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ILLUSTRATIOI

LE MONDE ILL
maines une gravui
en cours de publie
commençons aujoi
qui seront très int

r faits remarquables ou intéressants, on les discuteLXJDE ILLIJSTIRI ou on les dissèque et toujours il se trouve qu'il y
rREA, 3MAI 890a matière à réflexions qui intéressent les lecteurs.['REL, 3MAI 890Il n'en est pas tout à fait de mê-me quand le

- ___causeur s'avise de faire un bout de critique à pro-
SOMMAIRE pos d'une oeuvre nouvelle, prose ou vers, qui vient

as, par Léon Ledieu.-La pose a de paraître, car c'est bien là le genre qui fait le
net. -Bibliographie.-A travers leC plus défaut chez nous.
icatholique, par Jules Saint-Elnie. - Je vous ai déjà parlé de cette manie que l'on aenue s'ai randeur Mgr Duhaumel, par de toujours faire des éloges de chaque ouvrage pu-aésie Poitrinaire, parC Théo-d'Auze. -bi nsn ovn êed~ahriePar--be L ai t l enCanada,snss'inquiétersovnmêedCatrinruent Parr phales :L aeta-ce qu'il contient, et telle oeuvre ayant une 7aleur
toire: Souvenir du Mexique, par Fau- réelle est appréciée comme le premier almanachNlaurice.-Note historique.-Les écri- venu qu'un libraire quelconque met en vente.les littératures-Propos du docteur. Il est vrai que l'almanach se vend beaucoupudats. -Feuilleton <le La Press.-Le mieux.'euilletons: Famille-Sans- Nom (suite),
,ne.-Le Réginient (suite).-Choses et si, d'aventure vous vous risquez à dire la vérité,

il se trouve toujours quelqu'un pour imprimer
it de Sa Grandeur MNgr l'archevêque contre vous les insanités les plus saugrenut s ; etsmésaventures dle Noirot ou les suites si 1evu5nprecete aqult eca
ae(12 dessins). -Portrait de M. P~ol- Jéchaué ben pquejec'en aessetau chal,

stratiou du feuilleton de La Presse:écadbe ujn'nirsetiuunml
la ie."Gavue u fuile Fmile-mais la figure peint bien ina pensée.la Ve. -Grvur du euile amile- Depuisc six ans que j'ai le plaisir d'écrire les pre-

___ __miers MONDE ILLUSTRÉ ; je nie suis dé jà attiré
quelques bonnes inimitiés, de gens sans grandeLells dl "lRdsIllR~é"valeur, heureusement, que j'aurais pu m'éviter sides n Ilond Mus-f J avais suivi l'ornière et. proclamé toujours que tout
ce qui est imprimé chez nous constitue la plus
belle collection de chefs-d'oeuvre du monde.

- - - $50 Parfois même, les chýoses ont été si loin qu'une
- 25 simple réflexion 'i'a val u des colonnes de reproches.

* ~ * - 15 Un jour,* j'ai dit qu'il y avait trop de pianos et
* 10 pas assez de livres, et aussitôt il s'est trouvé un

* * 5 serin qui m'a accablé de notes fausses.
- * 4 Une autre fois, j'ai renvoyé une pièce de vers à

* * . - 3 son auteur, en lui faisant humblenient remarquer
* * - 2 que parfum ne rimait pas avec faim, ni cercueil

* - 86 avec vermeil, il m'a écrit une lettre que j'ai fait en-
- cadrer. C'est un monument.

$200 Que si je dis carrément à un brave homme qu'il
chaque mois, dans une sallepubliq4 n'est pas plus poète qu'un manche à balais--quand
ýs choisies par l'assemblée. Auwý cela est parfaitement vrai -il m'arrive un éreinte-6e api* kJ 30 jours qu uem ment des mieux conditionné.

ois. D'autres fois eficore, les reproches se contentent
d'être idiots, comme de me dire que je n'aime pasles Canadiens, que je n'ai pas de patriotisme, que

ýN DU FEUILLETON DE j' yinsulte ceci ou cela ; alors, ce n'est pas grave, car
LA PESSEc'est exactement comme si on disait que j'ai assas-LA PRSSE - siné Mgr Taschereau, Mgr Taché, le bon curé La-

belle, que j'ai empoisonné le gouverneur-grénéral,LUSTRÉ contiendra toutes les se- fait pendre les braves patriotes de 1837-38, y com-re illustrant le feuilleton qui est pris mon regretté beau-père, le Dr Dugas, un par-cation dans LA PRESSE. Nous tisan de la rébellion qui m'aimait beaucoup.urd'hui la série de ces gravures, Il y en a même un qui m'a appelé: Françaistéressantes. et un autre :Emîgryé! Je ne leur ferai certes pas
______________le même compliment, mais je l'accepte fièremente

pour moi.1
NOS PRIMES Mais à quoi bon vous ennuyer avec les sujets de

cette ménagerie d'édentés!
QUATRE-VINGT-TROISIÈ~ME TIRAGE

Le quatre-vingt troisième tirage des primes
mensuelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés
du mois d'AVRIL, aura lieu SAMEDI, le 3
MAI, à 8 heures du soir, dans la salle de I'U
NION SAINT-JOSEPH, coin des rues Sain te
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister.
Entrée libre

**Je regarde le numéro que doit porter cette
semaine, LE MONDE ILLI7STRÉ de Montréal.

No 313! ce qui représente six ans de publica-
tion et le commencement de la septième année.

Cela représente aussi pour moi, mes amis-
vous le savez du reste-six ans de chronique heb-
domadaire, chose bien facile à faire pour ceux qui
lisent, mais bien dure parfois pour celui qui donne
la copie à l'imprimeur.

Le métier, du reste, n'a rien de désagréable en
lui-môme, on cause des événements nouveaux, des

y * Je voulais seulement vous dire que toutn'est pas rose dans le métier de chroniqueur quand
on veut le faire convenablement et que tout écri-
vain, voulant bien dormir et ne pas trop travaillur,
devrait se souvenir toujours du vieux proverbe la-
tin : Verit'îs odiumn parit obsequium ainicos, (La
franchise fait des ennemis, la flatterie des amis).

Les six années dernières m'ont valu quelque
chose cormme trente ou quarante colonnes de grands
journaux, et il est à remarquer, en passant, que ce
sont presque toujours les nêmîes journaux qui ont
été les réceptacles de ces produits.

Espérons que cela continuera ; l'étiquette dit ce
que vaut le contenu.

* * Voici dn or septième année qui cm
mence.

Le nombre sept a une importance toute spéciale
et chez presque tous les peuples anciens il est sacré.

Voici ce que dit domn Calmet à ce sujet: Le nom-
bre sept est consacré dans les livres saints et dans
la religion des Juifs, dans un grand nombre de cir-
constances et d'événements mystérieux. Dieu crée
le monde dans l'espace de sept jours ; il consacre au
repos le septième jour : ce repos du septième jour
marqué, selon saint Ptul, le rppos de l'éternité.
Non seulement le septième jour est en honneur chez
les Hébreux par le repos du sabbat, mais toutes les
sepi années sont consacrées au repos de la terre, Ja-i

cob sert pendant sept années son beau-père Laban
pour chacune de ses filles. Le songe mystérieux
de Pharaon lui représente sept boeufs gras et sept
boeufs maigres, et sept épis pleins et autant de vides
et desséchés, qui marquaient les sept années de fer-
tillité, et les sept années de stérilité. On remar-
quait le nombre de sept jours observés dans les oc-
taves des gr-andes solennités de la Pâque, des taber-
nacles, de la dédicace du taberni-cle et du temple.
Les anciens figuraient le monde par un vaisseau
inondé de lumière éthérée et conduit par sept pilotes
qui représentaient les sept planètes. Dans les jeux
du cirque, les jouteurs devaient faire sept fois le
tour de l'arêne pour retracer les marches des sept
planètes. Saint-Cyprien dit que saint Paul fait
mention du nombre sept comme d'un nombre privi-
légié, et que c'est la raison pour laquelle il n'avait
écrit qu'à sept églises.

Dans l'Apocalypse le nombre sept se retrouve à
chaque instant ; ainsi il y a sept églises, sept es-
prits, sept chandeliers d'or, sept lampes, sept esprits
de Dieu, sept sceaux, sept cornes, sept yeux, sept
anges, sept trompettes, sept tonnères, &c., &c., on
y trouve le nombre sept reproduit vingt-quatre fois.

Cette doctrine, au milieu de toutes ses rêveries,
mena Pythutagore à une découverte importante,
(pour certaines personnes), celle des sept tons de la
musique en rapport avec la distance respective des
planètes.

* ** Inutile de dire que lei; inductions tirées du
systêmne planétaire des Egyptiens et des-Chaldéens 'sont d'autant plus fautives et absurdes que ce sys-
tème est incomplet dans l'ordre actuel des connais-
sances humaines. La lune, qui n'est qu'un satellite,
était alors comptée au nombre des planètes, etc.

Malgré tout, le nombre sept a conservé même de
nos jours un certain prestige, et pas un Canadien
n'ignore que le septième garçon d'une famille (quand
il est en même temps le septième enfant), jouit de
privilèges et de dons aussi absurdes du reste que
la superstition elle-même.

Cependant il ne faudrait pas en parler ainsi par-
tout, car en certaines compagnies on y croit encore
d'une manière absolue, malgré tous les raisonne-
ments, l'instruction et les chemins de fer.

Quoi qu'il en soit, je consens pour les besoins de
ma cause, à croire aux vertus du nombre sept, et
j'espère que cette septième année sera prospère
pour LE MONDE ILLUSTRÉ comme pour tous ses lec-
teurs. Je voudrais même pouvoir affirmer que
tous les abonnés anciens et nouveaux, jouissent de
grâces ineffables pendant les douze moie qui vont
S'écouler.

Ainsi que l'univers, LE: MONDE ILLUSTRÉ a été
créé en six jours, mais comme notre oeuvre n'est
pas parfaite, nous ne pouvons encore dire comme
Dieu Il Ceci est bien " et vous reposer le sep-
tième; au contraire, il nous faudra tra vailler plus
que jamais pour contenter nos abonnés et con-
fondre nos colomniateurs et les médisants.

C'est bien là ce que nous ferons sans relâche,
comme sans crainte, nous moquant des sots et bra-
vant les méchants, com me le faisait avec succès le
barbier de Séville, d'heureuse mémoire.

* ** Je ne puis laisser passer inapperçu le défi
qu'un original, ou plutôt un professionnai, car il
vit de ce métier, vient de lancer au monde entier.

Nous avions déjà des champions de toute es-
pèce, mais en voici un d'un nouveau genre, le
champion des mangeurs doufs.

Edward Manning, (rien de commun avec la fa-
mille du cardinal de ce nom) de Providence, Etats-
Unis, a déposé entre les mains l'un grand journa-
liste de New-York, la somme de cinq cents piastres,
enjeu d'un défi qu'il lance à tout venant, pour
manger un nombre quelconque d'oeufs, depuis dix
usqu'à cinq cents.

Manning s'est déjà acquis une célébrité dans ce
genre d'exercice.

Il a mangé 360 oeufs en 24 heuire.-si,otqiz
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LE MONDE ILLUBTRE

Les connaissezvousî
Voici ce que dit un auteur à ce propos
Depuis longtemps les jardiniers et les cultiva-teurs Ont observé que le mois de mai présente une

Période d'environ trois jours, pendant laquelle la
température est notablement plus basse que pen-
dent le reste du mois.

On cite à ce sujet la résistance notoire qu'opposa
le grand Frédé.-ic à la volonté de son maître. C'é-
tait le Jer mai 1760. La température était doutLe
Fréd éric ordonna que les orangers fussent retirés
du local où ils étaient renfermés pour être exposés
en plein air. ci Mais -ýi'e, objecta le jardinier, vousne craignez donc pas les trois saints die glace ?
Or les trois saints de glace, dont les fêtes tombentles il, 12 et 13 mai, ne sont *autres que saint -t
mert, saint Pancrace et saint Gervais.

Le roi, en sa qualité de phiilosophe, se moqua dessaints et tint à l'exécution de l'ordre qu'il avait
donné. Le 10 mai, les orangers coinmeiiçèrent à
Souffrir, et le soir du 14, ils étaient ç,,élés.

La croyance du jardinier, ajoute le narrateur,
comme la plupart des préjugés populaires, n'était
pas sans fondem~ent, et deux météréologistes alle-
mands après un travail de statistique considerableacquirent la preuve qu'en Allemagne et notami-
nient à Berlin, les il, 12 et 13 niai sont plusfroids que les autres jours du mois. Depuis, cette
période de f roid a été constatée sous beaucoup
d'autres climats, seulement elle ne tombe pas par-
tout en même temps. A Paris elle survient les 13>
14 et 1,5 mai.

On 'attribue à l'influence de la fonte des neig-es
dans les Montagnes.c

Un de Mes lecteurs a-t-il constaté quelque chose
du Même genre en Canada?

~**Croyez-vous à la signification des rêves?
Moi, je n'y crois guère.

Tout le monde n'est cependant pas aussi scepti-
que que moi sur ce point.

U3'n de mes amis de Montréal, employé d'unegrande administration, croit aux rêves, ou plutôt,
leur donne un sens qui doit fatalement influer sur
sa vie.

-Au fait, la chose est assez commune, en notre
'bon, pays, où bien souvent on se raconte en famille,
le Matin, les rêves que l'on a fait la nuit précédente.

Quand la vie est peu occupée, on s'attache ainsi
aux plus petits événnemnts qui peuvent l'agrémen-
ter ou la fausser, selon le cas.

Mon ami en question est persuadé que, quand il
adrêv à Une femme blonde, un ennui quelconque

dotforcément lui arriver sous peu.
L'autre jouril vient mie trouver
_-Mon cher, mie dit-il, j'ai rêvé à une femme

blonde.
-Et après ....

--Après ? eh bien, il m'est arrivé aussitôt uneMauvaise afluire.
-Comment cela -

-A Peinîe étais-je ar-rivé au bureau que mon chefM'a fait appeler et m'a reproché d'être arrivé deux
Ininu tes trop tard.

-Et cela prouve?
-Cela prouve que la femme blonde m'a porté

Malheur, comme toujours.
Et alors il mue raconta plusieurs anecdotes à l'ap-pui de sa prétention, que la femme blonde lui étaitfatale.'. -n rêve.

**Comme je suis très sceptique en pareilleMatière, ainsi que je viens de vous le dire, je mevois en frais de lui prouver qu'il avait tort d'atta-
cetatd'importance à un songe, dû peut-être àUn Morceau de jambon mangé avant de se mnettre

au lit.
-Les blondes ont cependant du bon.

-Pas en rêve
-Comment! n'avez-vous jamais rêvé à votrefiancée

tant que les idées que î'on se met parfois en tête.
C'est bien vrai, ma femme est blonde et je l'aime
comme au jour de nos fiançailles.

En -voilà un qui est guéri, je l'espère.

* ** Un de mes correspondants qui a lu ma der-_
nière causerie mie demande ce que signifie la locu
tion dont je me suis servi quand j'ai dit: "lje m'en
moque comme de Colin-Tampon."

Nroici ce qlue dit Larousse:
iColin-Tampon : Nom d'une ancienne batterie

des tambours suisses."
ILocution faini/io're - Se moquer, se soucier de

quelqu'un, die quelque chose comme ce Colin-Tam.
pont. N'en faire aucun cas, n'y attacher aucune
importance, par all1usion à la batterie des Suisses, à
laquelle, par esprit de corps, les autres soldats ne
prêtaient aucune attention."

Et à ce propos une anecdote pleine de sel
Mmfie de Pompadour descendait de la famille des

Colin-Poisson.
Comme elle voulait se faire passer pour origi-

naire d'une famille noble, et dont le nom fut censé
se perdre dans la nuit des temps, elle chargea le
généalolgiste d Hogier de lui établir une généalogie
d'aussi loin qu'il le pourrait.

Dilogier se fit longtemps répéter l'invitation
enfin ne trouvant plus moyen d'éluder davantage,
il dit un jour à la favorite : il Madame, les deux
plus anciennes familles de Colin que je connaisse,
c'est celle des Colin Maillard et des Colin Tampon ;
mais pour celle des Colin-Poisson, je n'en ai pu trou-
ver la moindre trace ".

LA POÉSIE

Echo sublime d'une âme inspirée par un coeur
rempli d'émotions douces et célestes, la poésie est
la divinité même de l'harmonie. Elle ne semble
(lue planer au dessus de la sphère humaine et ne
résider que sur les cimes azurées des espaces célestes.
Elle est le nectar les salons et des plaisirs, de même
qu'elle est la coupe consolatrice du pauvre et du
malhmeureux. Nous naissons au milieu des joyeux
accents de la poésie, notre jeunesse se passe dans
ses cliamts et le dernier adieu que l'on dit à notre
dépouille mortelle lui est encore emprunté.

De tous temps, la poésie a joué un grand rôle
dans le monde ; ainsi on a vu une armée de Spar-
tiates, n'essuyant que des revers, rèlevée et faite
victorieuse par les chants belliqueux d'un seul
poète athènien, Tyrtée.

Quelle gloire Athènes ne s'est-elle pas attirée en
recueillant et en conservant l'immortelle Iliade et
la non moins admirable Odýyssée d'Homère ?

Virgile dut à son Eneïde et à ses autres poésies,
la haute faveur dont Auguste l'honora le reste de
ses jours. IHorace fit sa fortune par ses Odes et se
créa un nom qui, avec ceux d'llomère et de Virgile,
a traversé les siècles et qui brille encore aujourd'hui
d'un éclat plus brillant même qu'aux jours de sa
gloire primitive.

cLe Tasse, Dante, Camoëns, Milton, Klopstock,
Corneille, ]Racine, Voltaire, Byron doivent aussi à
la Poésie les places qu'ils occupent dans le monde
idéal et réel. Ces génies ont immortalisé leurs
siècles, et ont porté il l'avenir des noms qui ne
s'oublie ront jamais. Puis n'admirons-nous pas,
avec enthousiasme, chiez les poètes nmodernes : La-
martine, Victor Hugo, et Musset?7 Qui (le nous ne
se sent pas touché et ému jusqu'aux larmes en li-
sant les poésies harmonieuses et tendres de M. de
Lanmartine dont la voix de cygne va droit ai coeur
en frappant l'âmep même de l'homme et en faisant
vibrer toutes les cotrlrdes lplus sensibles de l'être

chant ni moins sublime?7 Comme elles sont admi-
rables aussi, ces richesses poétiques qui ornent l'in-
comparable Stabat Mater de Pergolèze. La Reli-
gion elle même, a cru devoir se revêtir du manteau
de la Poésie pour chanter sa reconnaissance à son
créateur et à son Dieu.

Ainsi qai ne se souvient d'avoir entendu enton-
ner le Te Deurn, par un peuple prosterné devant
le Saint des sainýts ? qui ne se rappelle alors les
sentiments qui nous empoignaient à ces instants
inoubliables, qui nous faisaient penser à notre peti-
tesse, à notre néant et à la grandeur incommen-
surable de cet Eternel de qui dépendent le ciel, la
terre et tous les éléments divers qu'ils renferment?
Lorsqu'on fait respirer un sel puissant à un homme
privé de ses sens, il revient à lui et sort d'une fa-
tale torpeur ; ainsi les peuples les plus faibles ont
senti renaître en eux aux accents de la poésie les
forces morales et viriles qui les avaient délaissés.
La poésie émeut et transporte les sens ; inspirée
par la religien, elle subjugue l'intelligence, touche
le coeur et fait éprouver des jouissances et des sen-
sations idéales qui rappellent souvent au chrétien
ouhleux et égaré le sentier du devoir et de la
vertu.

Chaque peuple a commencé à chanter avant de
parler, chaque religrion s'est élevée dans l'esprit
des peuples par cette même poésie, chaque action
héroïque n'est passée à la postérité que grâce aux
poètes de ces temps. Donc la poésie a été néces
saire au berceau de toutes les nations et de toutes
les religions, sans en excepter une seule, pas
même celle de Jésus-Christ. Or, qui pourrait ne
pas bénir un art si sublime! Qui pourrait ne pas
proclamer mille fois divine la céleste muse qui a
fait et qui fait encore tant de bien dans ce monde
arrêté au -dessus de l'abîme des passions ?-La poé-
sie dénote chez son auteur une grande sensibilité
et une intelligence d'élite.
iLe poète est le roi de la pensée et comme l'aigle,
iperce les nuages de l'esprit humain pour planer

plus près du monde idéal. C'est un génie dont le
trône est assis sur l'imagination, c'est un privi-
légié qui parle un language unique et divin.

Pour commémorer, aux hommes, les merveilles
de la création, Dieu se sert de la voix des poètes ;
ce sont eux qui par leur langage aussi entraînant
que mystique rappellent aux peuples leur céleste
origine, de même que leur destinée sublime.

La poésie est le cri d'une âme inspirée par le génie
de l'intelligence humaine ; mais elle est aussi la
voix de l'amour et du patriotisme le plus ardent.
De mênme que la parole est le plus bel organe de
l'homme, la poésie est la voix particulière uu Ciel.

Aussi, est-ce toujours par la poésie que les
peuples ont chanté leur hommage et l'hymne de
l'adoration à leur Dieu.

Proclamons-le : la poésie est l'art le plus har-
monieux et le plus divin. Les hymnes du Parnasse
sont les voix du Seigneur, les voix du Seigneur
sont les cantiques sacrés, et les cantiques sacrés
sont les cris religieux des poètes.
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"LE PÂTER DE FRA NÇOIS COPPÉIE

Nous sommes heureux de porter à la connais-
sance de nos lecteurs que la librairie Ste-Henriette
vient de publier une édition canadienne de ce
charmant poème. C'est une pensée pour laquelle
nous ne saurions trop la féliciter.

En mettant à la portée de tous ce chef-d'oeuvre
littéraire, qui sont tou jours très coûteux en librai-
rie française, les éditeurs canadiens ont rendu un
réel service aux amateurs de belle et bonne litté-
rature.
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-J -OTTAWA CATHOLIQUE

Voici que je reviens, lecteurs, vous parler d'Ot-
tawn. Si bien il vous en souvient, nous avons fait
déjlà connaissance avec Ottawa parlementaire et
Ottawa pour le touriste ; aujourd'hui, pourvu que
lai chose point trop ne vous déplaise, passant du
profane au religieux, J'essaierai de- vous dornner une
idée de la vie catho'ique devis Ottawa. Fils du
Christ et da Rouîe, m'ndressauit à des confr-ères en
cr''yauice dont l'indulgeuce est coniiue, on me par-
donnera, J'y compte, cette digression qui n'en est
pas une au milieu (le nies récits.

La vie catlioli lue d'Ottawva : c'est à-dire Ottawva
avec ses teimples et son culte catlioiique, Ottawa et
sa population à lai foi vive, voilà ce que je veux
tenter de retracer sonmmairemenît. C est '1ue j'ai
été surpris, --avez-vous,, de couistater ici une telle
effusion de vitalité catholique ; mon étonnement a
grandi jus. 1u'à la hauteur de l'admiration en voyant
que même dans l'Ontar-io, ce château-fort de'nos
frères séparés, l'Eglise catholique a pu élever une
citadelle aussi puissante, gage certain d'une con-
quête lente et pacifique mais parfaitement assuré.

Puisse Dieu bénir comme ils le méritent les ef-
forts soutenus de ces vaillants qui ont commencé, il
n'y a pas encore très longtemps, et qui continuent
noblement à infuser dans les veines de la popula-
tion outaouaise le sang si pur de la vérité.

Commue New-York, l'Amnéricaine, où l'on compte
à présent cent églises de notre culte, puisse Ottawva
quintupler le nombre de ses sept temples publics où
se presse, dé jà trop nomîbreuse, la catholique foule
de ses religieux enfants

Honneur et succès à l'intelligý,ent et actif arche-
vêque qui fait la gloire de ce siège nmétropolitain
honneur et succès à son clergé plein de dévouement,
digne appui d'un tel chef

D'abord, entrons à la cathédrale d'Ottawa : c'est
de toutes les églises de l'archidiocèse l'église-èe
à tout seigneur honneur. e-è;

Vous faire la description du temple m'entraîne-
rait dans de trop longs détails. Quant à l'extérieur,
bien mieux que mes phirases une très bonne photo-
graphie, reproduite par le MONDE ILLUSTRÉ, dans
son numéro 3OOéè , vous le rappellera ; je vous y
renvoie. Entrons : voici un intérieur où règnent
les ogives; ogives de voûtes, ogives de fenêtres, ogi-
ves en tout et partout. Le style ogival est de
grande mode à Ottawa, et de mênme que les édifices
publics du Parlement, la cathédrale est, sur ce
point, dans les hauts tous. Un composite de Notre-
Dame et de Saint-Patrice de Montréal, avec unie
lumière- mieux dispensée, un aspect d'ensemble plus
frais, telle est l'impression que fait Notre-Dame
d'Ottawa à qui connaît ces deux églises.

UTne chaire très artistique, de vastes jubés qui cou-
rent au-dessus des basses nefs, se i-éjoigu)att en oval,
au bas de l'égrlise, des autels très riches, des ban-
quettes, au choeur, sculptées avec le meilleur goût
et avec talent, uni chenmin de croix splendide, une
série de candélabres bien jolis, tout respire l'aisance
à la fois et la piété dans la jeune cathédrale d'Ot-
tawa.

Au moment où je vous, introduis dans l'église,
elle est littéralement encombrée par 'imiîe-nsefoulle
des hommes de la paroisse. La retraite pascale
pour ces messieurs va se termîuier, ce soir, et le
prédicateur, l'infatigable père Nolin, S. J., ayant
résolu d'établir pour ses fervents retraitants la
belle Ligue du Sacré-Coeur, son oeuvre de prédilec-
tion, c'est ce soir aussi que va avoir lieu la céré.
moiiie magniifique de fondation.

Magnifique c'est le mot, car j'ai rarement vu,
pour ne pas dire jamais, concours aussi édifiant I

Quinze cents hom mes dans l'église dont sept cents
se lèvent et font à haute voix et solennellement les
4«'romesses de la Ligue ; les cantiques si beaux au
Sacré Coeur faisant résonner les voûtes sous l'effort
de toutes ces poitrines dilatées par l'émotion, clans
un chant de triomphe et d'espéranîce ; le directeur,
transporté de joie, excitant du haut de la. chaire,
d'une voix chialeureuse et convaincue, les nouveaux
liguieurs du Chirist-Roi; l'archevêque, en grande
pomlpe, bénissant ces miagnanimes volontaires qui
paraissent glorieux de voir briller sur leur poitrine
l'insigne du Sacré-Coeur ; ce fut un spectacle inou-
bliable et pour ma part j'en garde le plus doux
souvenir!

Oui, tant que l'on verra tous les hommes d'une
vaste paroisse capables de faire à leur Dieu ou-
tragé une démonstration aussi enthiousiaste de répa
ration, la foi catholique que méprisent des témé-
raires, dont on veut renier le règne en certains
pays, a de belles victoires en réserve

C'est sous cette impression favorable que nous
allons quitter lacathiédrale d'Ottawa pour visiter
encore une ou deux autres de ses églises.

Au sortir de la cathédrale, nous avons pris à
gauchie par la rue St-Patrice et longé un paterre
confinant à l'égliseoù se trouve la statue, nouvelle-
ment élevée de Mgr Guigues, premier évêquie d'Ot-
tawa. Sur un socle de granit un,- inscription en
creux et dorée rappelle l'illustre prélat au souvenir
des visiteurs : on aime le bronze qui le personnifie
conmé on l'aimait lui-même de son vivant.

Habilement exécuté non moins que bien pensé
me paraît ce souvenir des fidèles d'Ottawa à la
mémoire de leur premier pasteur. Puisse leur re-
connaissance durer a-,ssi longtemps, au moins, que
le granit de ce monument

A gauche toujours, voici l'archevêché, puis l'en-
clos y attenant, plus loin l'hospice du bon père
NIulloy, pour les vieillards infirmes. A droite à
présent, coin des rues St-Patri-ce et Cumberland se
dresse la nouvelle église de Ste-Brigitte pour la
congrégation irlandaise de la paroisse de Notre-
Dame ; elle sera ouverte au culte dans quelques
mois.

Douze minutes de marche environ et nous voilà
parvenus à l'église de St-Anne, encore sur la rue
St-iPatrice. Nous ferons ici notre seconde étape:
c'est un autre château-fort de la foi catholique
dans Ottawa.

Nous n'entrons pas ici pour voir un beau temple
et scruter les richesses de l'église, comme monu-
ment. Non, nous y venons dans de plus nobles
et plus dignes sentiments, soit pour notre édifica-
tion. C'est pour l'office du dimanche, à la grand'-
messe que je vais vous y introduire, parmi la foule
pressée des pieux fidèles

Le bâtiment lui-même ne paie pas de mine, à
l'extérieur, avec son petit clocher et sa forme u
peu aplatie ; l'intérieur est à l'avenant, spacieuse
nef avec (le grands.jubés, disposés comme à la ca-
thédrale, murs encore blancs et dénudés, respirant
l'ascétisme chrétirn, autels bien humbles, orgue
modeste, tout ici se dépouille de la moindre Co-
quetterie et ne revêt d'autre ornement que celui de
la propreté légendaire des temples catholiques.

Ce qu'il faut voir c'est l'assistance pieuse de ces
fidèles au saint sacrifice, comme dans nos bonnes
campagnes bas-canadiennes, ce qu'il faut entendre
ce sont les admanestations énergiquement chari-
tables du dévoué curé, ses appels au repentir, au
vrai chemin, cette espèce d'enthousiasme de l'apos-
tolat qu'il personnifie avec un talent particulier, et
un courage admirable, ses révélations lorsqu'il pro-
clame avec bonheur la générosité de ses enfants en
nous disant, à l'honneur de sa paroisse populeuse
c'est vrai, mais pauvre, qu'une seule quête, faite
pour le pasteur, a rapporté cent cinquante piastres,
qu'un i cul . bazar local -rare exemple de la libéra-

i-a éah1-é out llise aoli smm dequtr

Par la rue St-Patrice revenons sur nos pas jus-
qu'à la rue Cumberland, et là, tournant à gauche,
montons, montons jusqu'à la hiauteur de la nouvelle
université d*Ottawa. Voici, à notre droite, les bâ-
tisses de cette institution, nouveau fleuron à la cou
ronne catholique du protestant Ontario. Il y a ici
un bijou de chapelle de communauté, chef-d'oeuvre
d'architecture, où le mauresque et le gothique se
disputent îes beautés: je voudrais vous y faire pé-
nétrer pour flatter, dlu même coup, votre goût d'i-
déal et votre piété, mais le temps nous presse, il
faut aller plus loin, cette station n'est pas sur le
programme ; nous y repasserons plutôt un autre
jour, si l'occasion s'en offre à nous si belle.

A St-Joseph, là-bas, à gauche, presque vis-a-vis
l'université, nous n'arrêterons pas non plus, cette
fois du moins. Sachons seulement que c'est ur-
paroisse irlandaise, desservie par les révérends Pé-
Oblats de l'Université.

Où je vous veux conduire, lecteurs, en troisième
et (lernier lieu, nous y sommes, c'est à l'églisfe du
Sacré-Coeur, démembrement de la paroisse de St-
Joseph ; encore sous la desserte des Oblats, M. 1.

Ai-je parlé d'#gýlise ?t Pardon, il n'y a jusqu'à pré-
sent qu'un soubassement de construit, couvert à la
hauteur du premier étage à peu près : mais quelle
jolie église cela ne présage-t il pas pour un avenir
asez rapproché. Entrons donc ici. C'est un jour
de dimanche à la grand'messe ... . Puisque nous
voyageons en esprit de piété.

L'on descend quelques mar -hes et nous voici à
l'intérieur, sur une estrade dont la mâ.jeure partie
sert de jubé de l'org 'ue. Quelques marches plus bas
on atteint le parquet de la nef.

Coup d'oeil d'ensemble : chapelle fraîche et co-
quette, larges nef et basses nefs, avec transept,
genre St-Pierre de Rome. Les autels sont simples
de mise, le choeur est sans excès d'ornementation,
de chaire, il n'y en a point, seuls les bancs des nefs
ne sont pas dépourvus d'élégance : en un mot, l'on
voit une installation seulement provisoire. L'église
du Sacré-Coeur dont le parachèvement ne saurait
tarder sera une des plus belles d'Ottawa, sinon la
plus belle.

C'est la seule église, dans la capitale, où le pa-
tron du Canada Français, St-Jean Baptiste, ait son
autel particulier : et telle est la raison qu'a alléguée
la société St-Jean-Baptiste d'Ottawva pour inscrire
au programme de sa prochaine célébration natio-
nale, le 24 juin 1890, que la messe isolennelle du
jour devra être chantée au Sacré-Coeur. Ceci soit
dit à l'honneur de la jeune paroisse et de son joli
temple.

Le Sacré-Coeur est, en quelque sorte, le Gésu
d'Ottawa, si je puis parler ainsi : c'est-à-dire le
rendez vous dominical pour le Ilhigh life " catho-
lique de la capitale. J'aurais écrit "lle grand
monde ", moi qui n'aime pas tant que cela les locu-
tions anglaises parisianisées, si.je n'avais appris à
croire qu'on trouve trop généralement par mal-
heur, dans ce que l'on est convenu d'appeler le

"high life ", le monde le plus petit et -le m-oins
digne bien souve-nt Et je ne parle pas, que l'on
m'entende bien, du " higli life " d'ici ou là, mais
de celui de partout ; il est partout le même et c'est
bon qu'on le lui dise.

Quoi qu'il en soit, du reste, à l'églIise du Sacré-
Coeur d'O ttawva, croyez-m'en, on trouve une assem-
blée très édifiante de fidèles, l'on entend de très
joli chant, et un bijou de sermon lorsqu'on a,
commue je l'ai eue, la bonne fortune d'être l'audi-
teur du révérend père Emnile Piché, missionnaire
canadien de la société de St-Vincent de Paul, à
Lurgan en Irlande.

Il y a encore, à Ottawa d'autres églises, St-Pa-
trice, par exemple, paroisse irlandaise, et St-Jean.
Baptiste, mission canadienne, sous la direction de,
Pères iDoninicains : tmý)utes deux dans la haute-
ville. Le temps et l'espace mne manquent pour les
visiter, mais jaidéj (itssz, _'et-c -ps,-ou
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SA GRANDEUR L'ARC11EVÊQUEý DUHIAMEL
Sa Grâ~ce Mgr l'Archevêque Duhamel, dont1

photographie orne aujourd'hui la galerie national
du MONDE ILLUSTRÉ, est né à Contrecoeur, coin
de Verchères, le 6 novembre 1841. François Dt
hamnel, son père, cultivateur à l'aise du lieu et Ml
rie-Joseph Audet.Lapointe, sa mère, vinrent à O1
tawa pour y faire donner l'éducation à leur non
breuse famille; c'est alors que le futur occupar
du trône archiépiscopal d'Ottawa, entra au collèg
sous la direction, alors comme au*ourd'hui, des RhI
Pli? Oblats. Le 19 décembre 1863, -Mgr Guiguek
évêque d'Ottawa lui conféra l'ordre de la prêtriSE

Le jeune ]évite fut envoyé ensuite à Buckinghaîn
qu'il quitta en 1866 pour aller à St-Eugène, un
nouvelle paroisse où l'on travaillait avec beaucou]
de difficultés à construire une église. Sous l'ad
ministration du zélé curé, le nouveau temple-ui
des plus beaux ornements de cette paroisse-ni
tarda pas à s'élever. Comme par enchantement leý
obstacles furent surmontés, et la paroisse dotéi
d'une église du coût d'environ $25,000.

En 1869, Pie IX, de bienheureuse mémoire
ayant convoqué un Concile RIcuménique, le cur(
de St-Eugène se rendit à Rorne où il accompagne
eîn qualité de théologien Mgr Guigues.

En février 1874, le digne prélat qui se trouvail
à la tête du diocèse d'Ottawa se sentant atteint
d'un mnal qui ne pardonne pas, écrivit ses dernièret
volon)tés et mentionna comume son successeur hE
iRév. M. Duhamel. alors âgé de trente-deux ans.

Le 2L) octobre 1874, sept mois plus tard, Mgr
buham-1 était sacré évêque du diocè>.e d'Ottawva.
Monseigneur, à présent Son Etiiîince le Cardina.
Taschereau, l'archevêque Lynch, les é"êquts La.
flèche, Wadams, Langevin et Fabre, assistèrent à
l'imposante cérémonie de même qu'un'nombreux
concours de prêtres et de laïques distingués.

Le digne successeur de Mgr Guignes, fit sa pre.
niière visite à Rome, comme évêque, enî 1878 ; il
y retourna en 1882, au sujet de la division de son
immense diocèse.

Mis à la tête du diocèse d'Ottawva en 1874, SaGrandeur Mgr Duhiamel s'est activement occupé
à propager l'éducation. Le collège d'Ottawa futl'objet de ses prédilections: il voulait en faire une
maison supérieure. Le rang qu'occupe aujourd'hui
l'Université d'Ottawa prouve jusqu'a quel point les
désirs de notre archevêque se sont réalisés.

Les couvents de la Congrégation de Notre-Dame,
des Soeurs Grises, du Bon Pasteur, de la Miséri-
?rde et le Monastère du Précieux-Sang, ont tou-Jours reçu de ce digne prélat les plu.s grandes
hilarques d'encouragement et de protection.

Les RR. PP.Jésuites, à sademande, ont fondé une
lIlison de leur ordre dans la -vaste vallée de l'Ot-
tawa ; les Dominicains ont pris la direction de laParoisse florissante de St-Jean- Baptiste, les Frères
des Ecoles Chrétiennes tiennent leurs classes à deux
e'» de l'évêché et les RR. Dames du Précieux Sang
ollt aussi leur couvent sous les yeux, pour ainsi

dr, de l'évêque.
Le jeudi, 29 juillet 1886, Sa Grandeur Mgr Jo-

"ePh'.Thomas Duhamel a été élevé à la dignité d'ar-
éhvque, par Sa Sainteté le Pape Léon XIII.

COette solennité donna lieu à de grandes réjouis-%&i1c a publiques qui durèrent deux jours et dontle digne couronnement fut une illumination gêné-
rele de toute la ville.

8011Eminence le cardinal Taschereau présida les4 rérmOnies de l'intrQnisation qui furent très impo-
8O'ites et dont le souvenir restera gravé dans la

lore de tous ceux qui en ont été les heureux

Le 29 juillet restera donc une date mémorable,

POITRINAIRE
la

le Mourir!.'-.il me l'a dit, av-cc le pâle aJe Avec la feuille morte, au souffle mono.(té Des premiers vents d'hiversVous mourrez quand l'oiseau quittera lau- Quand vous verrez, là-bas, les arbres de
a- j_. _..De blanc frimas couverts !..

t Mourir '-..oh' c'est terrible etie frisscB- Ciel ! il m'a condamné l'oracle d'Ëpidau
IDont, jadis, on parlaitLes fuînebres sanglots qui frappaient ma~eAvec les vents, hier, c'était, c'etait peut-

,La mort q ui m'app elai t.
sy Oh ! non je suis t-op jeune, Au livre de l

e. Je vois encor pour moi ces bipnçt que 1'oIDe longs jours de bonheur '..MPourtant, il mel'a dit. 'rout plaisir esti
le Et la vie', ici-bas, n'est qu'un douloureux

La mort est dans nmon coeur.[p
:- Je l'entends, elle est là, mon front pâli s'Son aiguilton perçayt frémit sous ma pcnEt déchire mon sein.

ie De mes jours languissants je puis compt(Pour mon âme il n'eLt plus ni de chaleur>s Ni de soleil serein.
ýe

Au prêtre à chev-eux blancs qui veille suJ'ai voulu conier tocs chagrins. Son sui
A répondu pour luii.

éSeule une tris e larmne humectasan paupiE t son âme. foyer d'amour et de lumiére,
aEtait froide aujourd'hui.

Pas un mot n'est venu Piour calmer mesatPour "moi. sur ci-tte terre, il n'e.,t plus qu(t Pour nmni nu- de bonheur.De mon i rintempi j'ai vu tomber toutes1s Qu'elle souiffri, ici-bas1 la lèvre où tu t- i
O coule du malheur!

Dans les 1 ristes instants de ce sombre d&ilr Où de si prés je visê le tonmbeau nie souriri
Segerecr uP:our tce jour, enDu fiarub- au qui s'éteint vva ranîimer la fia

Et soudain je vivais!

A la voix d'un entaunt, Dieu, tu prêtaq l'ortD'un long somme-il, à peine aujourd'huije
Je 'importune encor.

Toiq iii rendis l'enfant à la veuve sa mèreQui du om 11beau. jadis ressuscitas le frèreSauve-moi de a mort

Sauve-moi! Rends, mon Dieu, la force àrEt que mon sang plus pur en mon aride v4(. oule plus )enement!,
Sauve moi ' que je v'ive, au sein de nos cGarde le ils au père et le frère aux compa* A la mère l'enfant!

CAUSERIE

GRAND'> MAMAN

Un grand bonnet blanc encadrant
dée, sous des chEveux gris ; des luneti
noir sur des épaules maigres ; un dos
S'encadrant dans un vieux fauteuil ai
voilà, à peu près, ce que nous représe:
grand'mnaman, lorsqu'il s'échappe de n

Oh ! que pour moi il veut dire d'ai
Il veut dire: bonté, amour, indulge
Ii y a longtemps qu'elle vit cette gn

et elle a amassé des trésors d'expérien(
appris à dédaigner les, puérilités auxi
donnons si souvent tant d'importance,
cher de valeur qu'aux choses qui mér
ment d'être estimées.

Elle a unt grand bonnet blanc et
gris ; mais dessous, il y a une tête qui
sait donner aux jeunes des conseilsç
cheraient souvent de tourner à gauc
faudrait tourner à droite si l'on voulail

Elle a des lunettes qui ne la font Pt
derrière ses lunettes il y a un regard qi
jusqu'au fond de votre pensée.

Elle a un grand châle noir sur des
gres e+ un dos voûté, mais il y a là un
avec amour pour tous les petits et lesj
elle donnerait souvent avec joie .les qutli

espérances qui, commle toujuns-, ne se sont jamais] réalisées.
Et alors son front se plisse et devient triste ; nonI ~ pour elle, car la vie pou r elle n'a plus d'espérances;_ mais pour les jeunes qu'elle aime et dont elle litIl ____ l'avenir dans son passé.

yLagrand'mainan, c'est lapacification de la famille,c'est le grand dissimulateur des fautes des petits
qui méritent d'être grondés ; c'est la douce main seutanmne, posant sur la tête de ceux qui sont jeunes, pour les.one garantir de l'orage qu'elle sent dans l'air et qu'ils. vallée, ne voient pas venir.

.e l'lléeElle explique tout, elle excuse tout, parce qu'ellea renoncé pour elle-même, à ce rôle <'éducatriceoneencore qu incombe à la jeune mère, et dans eullen'
u êre voulu conserver que le caresses et la consolation
-être, qui sèche les larmes.

Elle a une table à ouvrage tout auprès de la croi-
la vie sée ; mais -dedans il y a plus d'oranges, de dragéesoenvie, et de gâteaux que de pelotes de fil et de laine ; et
mensonge, je suis sûre qu'il n'y a tout juste des aiguilles queX songepour raccommoder et réparer les vêtements déchi-

rés par un accroc maladroit qui attirerait des répri-
;incline- mandes sur la tête des petits.)ojtrineElle a de l'argent, grand'maman; mais si elle neer le nombre l'emploie pas à acheter de belles toilettes, commerni d'ombre, les jeunes, c'est qu'elle sent qu'il y a des jouets et

des poupées dont la possession fera naître bien desU' l'enfance, sourires et de.joyeuses flamimes dans les yeux. Etlence elle met tout son bonheur dans ces sourir-es et dansière ces flanames, bien plus qu'elle ne saurait en trouvere, dans les beaux châles et les belles robes. Le soir,'lorsque la fatigue du jour rend les jambes lourdes
teaelarmes e leur donne le désir dl e reposer, qui donc, e-iedeslar es, attendant l'heure où l'on va dormir, sait inventerles roses...., de pu belles histoires pu tenir éveillé tous cuPo zes.dont la tête tomberait si facilement sur l'épaule ?t

ýlire -Elles font rudemtent battre la poitrine ces his-lre toires, car elles ressemblent à la vie, que gratid'ma-
mon âme, man connaît si bien, et elles donnent des transesamine et des espérances, *usqlu'au bout, car elles finissent

toujours bien les histoires de gran(l'maman, ce qui
'eiîe. n'est pas toujours hélas comme îa vie!
Îe m'év'eille, Quand l'avenir nous emporte avec cette rapiditévertigineuse qui nous ferait briser la tête sur lesparois de la route parcourue, grand'înaman est

l'anneau protecteur auquel notre main s'accroche
mon haleine, pour nous retnir un peu en arr' ère et nous empê-eine cher d'arriver au but avant qu'il soit 1heure. Et,camnp gnes! grands et petits, trouvent sa main et regiard ou-ýgnes, verts pour veiller, et protéger ceux qu'elle a prisTnEo-D'Auzic, sous sa garde.

Vous souvient-il d'un tableau exposé, il y a quel-
ques anniées, et devant lequel la foule s'arrêtait,
émotionnée, comme si elle eût été frappée par quel-
que événement d'une importance capitale '7 Il m'a
souvent fait rêver depuis, et c'est lui qui m'a donné

une figure ni- l'idée de parler de grand'maman.
tes, un châle C'est que ce tableau ne renferme qu'une pensée.un peu voûté Un petit. garçon avait été chargé d'aller chercher
i coin du feu du lait à la ferme, et, en revenant, soni pied s'est,te ce mot de heurté à une pierre, et le pot au lait s'est brisé,
nos lèvres, tout com-me celui de Perrette. L'enfant pleure,
,utres choses!1 car il sait qu'il va être grondé et battu peut-être.
ence ! Un autre petit garçon, son camarade, vient à pas-rand'maman ; ser, et, voyant la douleur de l'enfant, il lui dit,ice qui lui ont avec la sincérité de la plus naïve des convictions:
quelles nous -Tu pleures ; mais tu n'as donc pas une grand'-
4pour n'atta- mère
ritent réelle- CATHIERINE PARR.

des cheveux
i pense et qui A NOS CORRESPONDANTS
qui les empê-

ch es écuter.i Nous prévenons encore une fois nos correspon-as ble, maiser dants que tous les manuscrits ne portant pas uneluievaesonder signature responsable pour la rédaction serontlui a so derim pitoyablem ent jetés au panier.
épaules mai- On comprendra facilement la nécessité de cette
coeur qui bat mesure quand on saura que bon nombre de corres-
jeunes, à qui pondants anonymes nous expédient conmmeétn
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FABLES

LA LAIE ET LA LIONNE

Un jour, traversant la boulaie
Avec tous ses petits,

Nombreux, grognards, pleins d'appétits,
Une orgueilleuse laie,

Sous les rameaux feuillus repliés en arceau,
Rencontre une lionne avec un lionceau,

Un seul.
-Que je vous plains, ma bonne,

Dît-elle avec compassion,
Rien qu'un petit !..

-C'est vrai, réponîdit la lionne,
Mais ce petit est un lion.

Québec, 19 avril 1890.

LE RENARD PRUDE-NT

Compère l'ours, un jour, écrivit une lettre
A son voisin le renard.

C'était pour un dîner.... Il n'y voulait admettre
Que le convive libre, aimable ou gaguenard.

On allait faire ripaille....
Pas d'eau, du vin.., à flots! Puis un boeuf d'une taille!.
Tout était prêt déjà, chaudière, bSeuf et feu.

Allait-on s'amuser un peu!!

Le renard accourut. Il faut bien qu'on le dise,
Pour lui c'est un péché mignon
Que le péché de gourmandise.

Mais quand il vit de loin son rusé compagnon
Prendre pour le fricot une étroite chaudière:
-Pour un boeuf c'est petit, fit-il entre ses dents....
Un veau ne tiendrait pas, à coup sûr, là-dedans,
Ça sent la trahison. ... Vite, à ma renardière

MORALE

Pour n'être point dupé voyez toujours, d'abord,

Si paroles et faits se trouvent bien d'accord,

Z7N

Québec, 26 avril 1890

CURIOSITÉ~S DE L'HISTOIRE

SOUVENIRS DU MEXIQUE

Nous revenions de visiter la pyramide de Cholula
et nous retournions, tranquillement au pas de nos
chevaux à travers les immenses plantations d'agarne
qui entourent Puebla, lorsqu'un indien occupé à en
extraire du pulque-espêci- de vin du pays-se leva
en nous prodiguant les fastueux titres de Gran-
deurs et d'Illustrisisimes Excellences. Puis il nous
proposa d'acheter la plus singulière curiosité que
j'yaie certainement rencontrée. C'était un insecte
connu des Mexieains sous le nom d'animal plante
-animal planta -sur le dos duquel pousse un véri-
table petit arbuste, avec ses couches ligneuses, ses
feuilles et ses fleurs. Il appartient au genre des
hémiptères et en autant que j'ai pu en juge-r, il doit
être de la même espèce que la cicada plebeia de
Lînnée.

Bien des fables absurdes ont été dites eur le
compte de cet insecte. Uni savant distingué M.
Rio de la Loza après avoir prétendu que la partie
réputée plante était une production anormale, une
excroissance animale causée par l'altération orga-
nique que subiF sait la larve, morte pendant sa tran-
sition à l'état de nymphie, se voyait obligé d'avouer
plus tard, qu'après avoir examiné att entivement la
couverture tégumentaire de cet insecte, il avait
observe une continuité et une homogénéité parfaites,
incompréhensibles sans doute du moment où il fal-
lait admettre que telle production partait de l'inté-
rieur et que, nonobstant cela, la végétation se fai-
sait comme si de rien n'était.

Don Antonio del Castillo écrivait à son tour

avec le temps la racine venait à se peletotîner au-
tour de l'insecte et finissait par l'envelopper entiè-
rement.

Les indiens de la Mistéca qui ne sont guère plus
forts que don Antonio, croient encore aujourd'hiui
qu'après avoir mangé une graine mystérieuse, l'ani-
mal se la sentant germer dans le corps s'enterre et
meurt en attendant patienmment que son instrument
de supplice daigne se vêtir de feuilles et (le fleurs et
ombrager pour quelques jours cette tombe creusée
pour lui seul.

Enfin, deux professeurs, Hlerrera et iMendoza,
après avoir étudié soigneusement au microscope la
production anormale de cette cigale, assuraient y
avoir découvert des corpuscules qu'ils croyaient
être les spores d'un champignon.

En face de toutes ces contradictions, de ces hy
potîmèses, la lettre suivante d'un officier adressée à
l'Académie des Sciences de Mexico venait emi-
brouiller on ne peut plus la question en la tran-
chant d'un seul coup par ces quelques lignes:

" Pendant la campagne J'Oajaca j'a"i recueilli
moi-même, dix sept de ces petits insectes tous vi-
vants, à quelques pouces sous la sur-face du sol,
avec leurs arbustes en parfaite végétation. Le
manque d'alcohiol me força de les jeter les uns
après les autres, et mon intéressante trouvaille ne
servit qu'à me faire regretter, une fois de plus, le
peu de temps que j'avais à consacrer à mies études
scientifiques, car j'avais là entre les mains, une
belle lacune de l'histoire naturelle à combler ; dé-
terminer la liaison qui existe entre le règne ani-
mal et le iègne végétal."

Mainrtenant un mot decrivant ée bizarre insecte.
Comme s'est plu à le reconnaître M. de la Loza il
appartient au genre des hémiptères, et il ressemble
à s'y méprendre à une cigale commune. Jusqu'au
jour de sa mystérieuse inhiumation, il conserve par-
faitement les habitudes de sa soeur de la fable. Il
chante sinon tout l'été, du moins une grande par-
tie du mois d'août, époque où j'ai commencé à
l'observer. Puis il disparaît tout à coup pour pro-
céder à la bizarre métamorphose sur le premier
fil de laquelle la science n'a pu encore mettre le
doigt, et il s'en va sous terre opérer le miracle de
la liaison du règne animal avec le règne végétal.

Assez rare dans la chaîne de la Mistéca où j'ai
expéditionné pendant cinq mois, je l'ai retrouv'é en
assez grande quantité à Matamoros de Azuear, à
Altiseo et aux pieds du Popocatepete.

Il choisit ordinairement pour se livrer à son
caprice végétal les terrains où croissent l'aloës et
le cactus.

Dans ces solitudes toutes grises de poussière et
baignées par un soleil terrifiant, le voyageur ren-
contrera de temps à autre l'animal plante caché
sous les dehors d'un arbuste grand et gros comme
un moyen bluet du Canada, dont il a à peu pr-ès
les feuilles mais beaucoup moins nombreuses, et si
c'est au temps de la floraison, 'penchant coquette-
ment sous la brise brûlante son gai panache de
fleurs rosées.

S'il veut étudier ce phénomène invraisemblable,
il n'a qu'à descendre de cheval, qu'à tirer son ma-
chee-grand couteau mexic-iin-et qu'à creuser
avec beaucoup de soin la terre autour du précieux
végétal. Au bout de quelques instants, il en ex-
traira greff»é à la racine un insecte brun, essayant
petit à petit de dégager ses pattes du mucus blanc
qui les enlace. S'il continue à observer, il les verra
bientôt remuer avec vitesse, comme si l'insecte
voulait supplier l'imnportun de le redescendre dans
la tombe où il dormait si bien , puis, peu à peu
elles se raidiront, deviendromnt immnobiles, et alors
le touriste intrigué peut ouvrir ses fontes de selle
et y glisser sa trouvaille redevenue cadavre, mais
cette fois-ci sanis aucune espérance de résurrection.

L'animal plante n'est pas le seul phénomène que
le Mexique offre à l'étude du naturaliste. Il y a
encore le ver liane-le gusano bezujo-. Il a envi-
ron trois pouces de long et trois quairt de pouces

f A t i o n . I l a n e e x i n c i m a l e et1n e u t r

souvent à la surface du sol et dans certains bois
jusq1u'au mois de juin ; à cette époque il s'enterre,
et eni juil'et et août il pousse comme une plante.
Pendant tout le cours de l'année il croit jusqu'à
atteindre la grosseur de son corps: ses lianes
servent a attachler les haies. Au printemps, il
fleurit ; les feuilles tombent et il se couvre entié-
rei-enit de fleurs semblables à celles du rouvre.
Quand les tiges atteignent quatre ou cinq pouces,
on peut le consei ver (disséqué cFous la même forme
quE de son vivant, et les tiges lui sortent de la
nuq1ue sans se sépaîrer du corps. Jusqu'à présent,
disait un savanît Mexicain, on ignore quel est son
premier état: s'il est v-er avant d'être plante et
réciproq1uemecnt.

Autant et mieux peut-être que l'animal plante,
la pierre animée frappe l'imagination du peuple
mexicain (lui la nomme piedra de los oios, pierre
des yeux. Elle se iencontre ordinairement dans
les sables, où comme tous les cailloux ses frères
elle gît immobile ; miais placée sur une surface po-
lie, un plat de fer, de cuivrme ou d'étain, elle
tremble, elle s'agite, semble demeurer tout nerf, et
il suffit alors d'une goutte (le jus de citron ou d'un
acide quelconque pour la mettre en mouvement et
la faire peramnbuler.
. Un de mes amnis, M. Masseras, m'expliquait
ainsi ce phénomène:
-Ces pierres sont des opercules minces et poreuses

qui ont fait partie de petites coquilles univalves.
Leur diamètre est <le deux centimètres au plus.
Ces opercules calcaires font eflèervescence avec l'a-
cidle citrique, et se niettent à s'agiter à mesure que
laeide carbonique se dégage. Introduite dans les
yeux la pieulra de los ojos agit comme de petites
perles et facilite l'écoulementdes larmes, l'expulsion
d'un coi-ps étranger. C'est par l'effet d'une sem-
blable réaction que des pains placés au four se
meuvent quelquefois sur un plani horizontal, phié-
noinène qui a donné lieu en Europe, il y a une cin-
quantaine d'année, au pr-éjugé populaire des fours
eiîch intés.

L'animal plante et la pierre animée ne sont pas
les seules excentr-icités d'un pays où le voyageur
qui s'égare dans la terre chaude n'a qu'à creuser (le
son mnacliete un nega riz, gros cactus rond et épi-
neux pour y trouver un abri. Une fois ce gîte
sous la main il n'a qu'à cueillir la gaine d'unî bromé-
liacée-la fleur de Paques-et à se désaltérer ainsi
à la rosée du ciel contenue dlans cette coupe du
bon Dieu Le ,,ibier' vient-il à manquer ? pour
apaiser sa faim, le goyavier, la banane, l'orange,
l'arbre à beurre, le zap)ote croissent à qui mieux
autour de lui, et si les secrets de cette bel'e nature
prise à l'improviste le portent à la coquetterie, il n'a
qu'a ramasser la bulbe (le l'amioleto, pour en tirer
une lessive blanche, savoureuse, et mener à bonne
fin un brin de toilette.

Au Mexique tout est imprévu, original. J'ai vu
là-bas des Indiens sucer des tubercules de dahlias
et mor-dre à belles dents dans des gâteaux de ci-
5gales séchées et pilées, pendant qu'à Mexico même
la fashion ne dédaignait pas certaines pâtisseries
faites avec les Seufs d'une mouche qui en dépose
des quantités innombr-ables sur les lagunes qui en-
tourent la ville. Plus délicat, plus propre que ces
fils d'hidalgos, J'ai vu aussi le tey»on -espèce dle ra-
ton-s'installer près d'un des filets d'eau de sa fo-
rêt natale et y laver soigneusement sa proie avant
de la manger. Dans mies courses de chasseur j'ai
maintes fois tué des taupes grosses comme de
jeunes chiats :J'ai collectionné des tettigones, in-
secte du 'genre des hémiptères, dont les uns au-
raient la forme d'une yole, les autres celles d'une
poule A Tomocavaca, l'un de mies amis m'a mon-
tré un échassier-le jacanas-qui avait une griffe
fort respectable attachée au moignon de ses ailes.

Ici, le bonî Lafuntaine bifferait une de ses plus
jolies fables, et la tortue alligrator-le galapago
partirait cri même temps que le lièvre, le vain-
crait à la course, et s'endormirait en attendant
son i-éveil au but pendant qu'au-dIessus de sa tête
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amusés à toucher du doigt le bomn bardier-coléo
tère carabique-qui, en digne fils de Sainte-Banbrépondait à cette politesse par une salve dont
bruit se perdait dans un petit nuage de fumé
Heureusement que tous ne sont pas d'humeur aus
belliqueuse et j'ai examiné des coléoptères pli
galants, collectionnés par les doigts mignons di
daines de Téhuacan qui les enfouissaient dans u
nid de fines dentelles et de précieux tissus que1
petite bête reconnaissante embaumait des pli:
purs parfums de la rose. D'autres-les scarabý
hercules-si ce n'était leur taille et leur fori
pourrait se poser.- sur le nez d'un pair de Franci
à qui-moins leurs pattes griffées-ils rappelq
r aient l'arôme de la fine civette d'Espagne.J , D'autres enfin-les nécroplhores -moins mor
dains, plus mélancoliques, plus portés vers l'asc(

tisme, passent leur temps à chercher le cadavr
d'un petit rongeur ou d'un oisillon quelconque lu
creusent une fosse et déposent leurs oeuifs aupra
du défunt pour que la vie sortant de ce cimetièr,
improvisé puisse se nourrir et s'abreuver au.
sources de la mort. A côté de ces lugubres fos
soyeurs, les mantes reigieuses-genre d'orthop
té res-joigynent benoitement leur première pair(
de pattes 't semblent se laisser bercer dans Iceffluves extatiques du troisième ciel d& saint Paul
ce qui ne les empêche pas de quitter souvent leui
air pieux et monastique pour faire le rùoulinet el
se défendre vigoureusement dès qu'elles sont atta.
quées.

Nos moeurs constitutionnelles se sont mêmEglissées au milieu des forêts vierges de terre chaude
du Mexique, et tout comme le gentilhomme huissier
de la Verge Noire qui, à Ottawa, par trois coups de
Masse annonce aux députés de la Chambre des
Communies que Sa Majesté les attend au Sénat pour
leur lire un discours qui se termine toujours par
une saignée de finance-le carpintero-pic char-
pentier frappe les trois appels parlementaires sur
le tronc de l'arbre qu'il a choisi pour domainie et
accourt de suite happer de l'autre côté les insectes
qui pour mieux se rendre compte de ce bruit inso-
lite ont eu l'imprudente curiosité de mettre IF. nez
hors de leur vie privée et de se croire aptes à sur-
veiller c-- qui se passait au dehors.

Il y aura donc toujours des badauds, même parmi
les insectes ?

Québec, 26 avril 1890.

NOTE HISTORIQUE1,ý

L'abbé IBARBARIN (Arsène-Lazare>, sulpicien, estdécédé en avril 187î5. Il était né àt Marseilles, le6 novembre 1812. Il descendait d'une famille no-
ble italienne, dont le nom primitif était Barberino
et plus tard Barberini et Barberin, après son émi-
gration en France, et qui compte parmi ses mein-bres un général des galères pontificales, trois cardi-
niaux et le pape Urbain VIII. L'ancêtre le plus
anicien que mentionne l'histoire est François Barbe-rino, savant jurisconsulte et poète de la fin du XJe
Siècle et que les fastes littéraires proclament un des
Poètes les plus distingués de l'époque. Il remporta
Même, dans un concours poétique à Florence, en1313, le laurier d'or, distinction inconnue jusqu'alors
et qu'il obtint par un privilège spécial du pontife

,,alors régnant, Clément V. On n'entend parler deJ la famille ensuite qu'en 1623, où Maffeo BarUerino,
Succède à Grégoire XV, comme pape, et qui nom-
Mfa ses trois neveux, trois frères, cardinaux : Fran-çois, et les deux Antoine. A la mort de ce pontife,
des troubles eurent lieu en Italie, et la famille passa
'a" France où elle f ut protégée par Mazarin. Comme
armes, les Barbarin portent dans leur blazon trois
abeilles sur champ d'azur. Le jeunt-e Brba.rin fut+

belop- Les écrivains' de toutes les littératures
le

ée. M. SERGE POLTORATZKY
ssi
lus M. Serge Poltoratzky, bibliophile russe, né à
les Moscou en 1803. Elève de l'école militaire de sa
un ville natale (1820-23), il devint, en 1823, officier
la d'état-major, donna sa démission en 182-7 et s'dc-
ýu cupa à partir d&-ce moment (l'industrie et surtout
)é de travaux littéraires et bibliographiques. M. Pol-
ce, toratzky a réuni à Avtchou,-ine, près de Kalouga,

une précieuse bibliothèque contenant des ouvrages
e- qui concernent la littérature russe et la Russie en

général, dans le but d'écrire un Dictionnaire biblio-
in- graphtique de tous les auteuis russes ; il est con-

'.servateur honoraire de la Bibliothèque impériale de
re Saint-Pétersbou rg. Outre divers opuscules, il a
ai publié un grand nombre d'articles, de notices lit-
ès térait-es et bibliographiques dans divers journaux

rerusses et français, notanmment dans : le Fils de lax patrie, de Gretch (1823-24>, les Feuilles litt raires,de Bulgrarine ; le Tél'graphe de .f1 scou, de Polevoi;
p-la Revue encyclopédique, le Bulletin du bibliophile

e belge (1847-51) ; l'.A4 thnoem françqis (1854). En-
Fs fin,il a donné de précieuses indications à M. Qué-

rard pour ses Ecrivains pseudonymnes et les Super-
icheries déles auxquels il a collaboré.r

r
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M. SERGE POLTORATZKv ge
M. Poltoratzky était un bibliophile passionné,' ta

qui avait des livres dans toutes les villes dans les- na
quelles il a plus ou moins séjourné, niais que sa ti(
fortune, souvent ébréchée par suite de ses ]ai cesses d
ne lui permit jamais d'emporter, de réunir, et il les tiabandonnait philosophiquement. Sa grande éru- airdition et sa vaste némoire y suppléaient d'ailleurs.

Dans sa maison de eampagne, près de Moscou>il avait formé une bibliothèque composée de 25,000
volumes, pièces et documents divers ; il en fit gé- lui
néreusement don à Moscou, sa ville natale. de]

Il parlait et écrivait le français avec la plus J
grande pureté, et sans aucun accent. (UD'un tempérament sec et nerveux, tout portait celà croire qu'il serait devenu centenaire. Aussi tra- la9
vailla-t-il jusqu'à son dernier jour, entouré de ses laJ

dulivres, de ses manuscrits et d'un amas considérable te:ide journaux en toutes langues. tét:Mais ce qui dépeint parfaitement la grandeur ses
d'âme et la générosité de ce grand personnage, c,
c'est, que, par amour pour les lettres françaises, il cpensionna mensuellement et fortement, pendant de pe:u
longues années, c'est à-dire tant que sa fortune, ai setr
souvent compromise, ne s'y opposa pas, notre bi- trc
bliographe Quérard, l'auteur de la France lit/taire. ut

M. Poitoratzky est décédé le 18 janvier 1884, à r

PROPOS DU DOCTEUR

LE CAUCHEMARLe cauchemar est un état d'oppressionet de gêne pendant le sommeil. Il est occasionné, le plussouvent, ,par une (ligestion difficile, une affection névral-gique, la'lecture de contes fantastiques, etc. Pour se dé-barrasser de cette affection, il faut éviter les cause ci-dessusénumérées.

LES TACHES DE ROUSSEUR. -Il n'y a jamais tant demoyenîs ou de remèdes contre une chose, que contr'e leschoses impossible à détruire.
Il en est un peu ainsi des rousseurs, contre lesquellesvous arrivez toutes à demander des moyens et des con-seils. .. En voici un que j'ai vu employer et que je puisvous donner comme ayant produit d'assez bons résultats:Battez des blancs (l'oeufs en neige, ajïùutez-y un volume àpeu prés égal d'huile d'amandes douces. Parfumez commevous l'entendrez, et mettez le soir cette soi-te de pommadesur l0 visage affligé de rousseurs. N'essuyez que le lende-main matinî avec un linge très fin. Cela ne peut, danstous les cas, que produire un très bon effet sur la peau.

REMÈDE CONTRE LE CROUP.-Voici un remède contre lecroup; c'est ui médecin françail qui le préconise : Aus-sitôt que l'on a découvert des plaques couenneuses dans labouche aussitôt que l'on soupçoinne le croup par la naturede la toux, faire prendre à lemifant d'heure ein heure, lanuit et le jour, un blanc d'oeuf battu danis un verre d'eausucrée, une cuillerée à bouche à chaque fois. -Pour boisson,un oeuf, le blanc et le jaune, dants un litre d'eau tiède,'sucrée à volonté. -Au bout de deux ou trois jours, tous lessymiptômes de l'affectioni disparaissent, il va ktans dire quenous indiquons ce remède que pour le cas où l'on se tr-ou-verait dans l'impossibiiité de consulter un médecin. Lecroup est, une maladie terrible, foudroyante et l'on comn-mettrait une fatute grave si l'on ne rtcourait aux lumièresd'un homime de l'ait, dès que l'on soupçonnîe la présence decette maladie.

DES VERS INTESTINAUX, -Les ascarides lombricoides sontles vers d'un rouge pâie, cyl;ndriques, effilés aux deuxbouts et d'une longuetur (le 25 à 80 centimètres. Ils viventdas l'intestin grêle. Ce Ponît des parasites généralementinoffensifs. Quelquefois cependanit ils provoquent desdouleurs abdomiinales, de l'abattemient,' des démangeaisonset donnent une senisation de brûlure aux yeux. Parfoisis provoquent des accès convulsifs, qui disparaissent aus-itô leur expulsion.
Le renmède le plus ancien consiste dans l'emploi desfeurs de semen-contra. On peut égalemenît avoir recoursila santonine, au calomel ; nmais je ne veux pas inidiquerdes doses pour éviter les accidents que pourrait produireun de ces médicaments mal approprié à l'âge du malade.

Aussi je vous conseiled or ncsd eon ormédecin.iledvorencsd beonvteLes oxyures vermiculaires sont de petits vers ronds de5à 10 iniliniètres de long. Ils habitent le gros intestin,t sont évacués en grande quantités en même temps quems garde-robes. Autant les ascarides sont faciles à délo.4er, autant ceux-ci résistent au traitement. Pour les,hasser, il faudra, pendant des jours et des semaines, lut-mr contre eux, car ils se reproduisent très vite et de flou-7elles recrues viennent remplir les vides causés dans leurs,ngs par la bataille. Attaquez-les par des remèdes quo-Âdiens ' au sel de cuisine, à l'eau vinaigrée (une cuiIIérýele sel pour un grand verre d'eau, une cuillerée à bouchele vinaigre pour un demi-litre d'eau). Il faut de la pa-ence, de la constance ; à ce prix, ces remèdes simples
neèneront le triomphe définitif.

DE L'E.NTORSE. -On donne le nom d'entorse ou de fou-re à un tiraillement, parfois suivi de déchirure, des ban-elettes ligamenteuses qui unissent les os au niveau des)intures. -La plus fréquente des entorses est celle qui aour siège l'articulation du cou-de-pied. Au monient où la)ulure se produit, on éprouve une vive douleur ; parfois,îIle-ci ne sie produit que quelques heures après l'accident ;démarche devient alors impossible, les mouvements dejointute augmentent les souffiances ; bientôt apparaîti gonfleiient de la région nmalade, qui peut prendre uneýinte violacée, due à un épanchement du sang dans l'in-ýrieur des tissus. Il y a des entorses légères et des entor-,graves ; dans les cas bénins, les symptômes sont peu3tlsés et le mal disparaît en trois ou quatre jours ; mais,ins d'autres circonstances, surtout si un traitement effi-6e n'intervient pas, les mouvenments de la jointure neavent reprendre leur intégrité qu'au bout de plusieursnaines. Le traitement de l'entorse doit faire appel àois moyens, que l'on peuit combiner les uns avec lesLires : Io le massage ; 2o l'immersion dans l'eau chaude;
la compression.
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1~~ -:

Noirot trouvant la coupe pleine,
Est pris d'une soif de baleine.

z Et, charmé du joyeux glouglou,

Il s'y replonge jusqu'au cou.

Quel beau cristal, s'il était sec

Dit-il, en y plongeant le bec.

_mil

Puis, soulevant le verre vide,
Il l'égoutte d'un bec avide.

___ -- 27

Le nez en l'air, il goûte et goûte
Le doux liquide' goutte à goutte

Le voilà pris, le voilà gris:
Vivent l'alégresse et les ris

Et puis il chante, et puis il danse,
Narguant la vieille tempérance.

Il veut apprendreà tricoter
Mais il ne fait que tripoter.

Rien qu'à le voir marcher, on sent
Qu'il a des ailes. -En avant 1

--J--2?1J--
Après mille tours, le coupable
Enfin tombe et pend à la table.

Et, titubant,tIe vil ivrogne
Fait-une vilaine beangne.:f

Voilà,1 dit grand'mère à Pierrot
-OÙ le vice a conduit Noirot.

LES MÉSAVENTURES DE NOIROT OU LES SUITES DE L'INTEMPÉRANCE

LIZ-
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ILLUSTRATION DU FEUILLETON DE "LA PRESSE"I

COMME
FEUILLETON DE "lLA PRESSE "

Notre gravure représente un jeune' homme et
une jeune fille, enfants d'un riche banquier qui
'Vient d'être ruiné. Le jeune homme loue de nio-
deates appartements où il fait vivre sa soeur avec
le maigre salaire qu'il gagnait. Bientôt le jeune
homme perd la position qui lui permettait de faire
vivre sa soeur, qui était une belle jeune fille de
vinlgt ans.

Pendant que la jeune fille attendait son frère
Pour le dîner, elle entend frapper à la porte. On
ouvre: c'était un jeune homme élégant, un de leursaamig, qui avait coutume d'aller passer la soirée
av~c le frère et la soeur, dont il était amoureux.
Et voilà que le frère arrive, l'âme triste. Et quelle
ne fut pas la désolation de sa soeur quand il lui
apprend qu'il avait perdu sa place.

Profitant de la position embarrassante du frèreet de la soeur, le jeune étranger demande au frèrede vouloir jien lui donner la main de sa soeur. A
cette demand6, la jeune fille rougit, mais elle n'ac-i
cepta pasans toute fois refuser formellement. 1Comme ce jeune homme pensionnait dans lai

DANS
(VOIR LA PRESSE DE CETTE SEMAINE)

même maison, il offrit aux deux jeunes gens de
prendre le dîner avec eux, s'eÂgageant à en fournir
une partie et notamment deux bouteilles de vin,
ce qui fut accepté de gaité de coeur. La gravure
représente le jeune amoureux arrivant avec ses
provisions.

LE VAISSEAU

La vie du grand homme ressemible àun vaisseau
qui vogue sur l'Océan. Le vaisseau, sur la mer,
rencontre beaucoup de difficultés ; l'homme public
n'est pas moins exposé aux épreuves. L'Océan est
tantôt calme, tantôt furieux. Dans le premier cas,
le vaisseau ne peut continuer sa route, dans le se-
cond il court risque d'être submergé. Bien solide,
bien ferme d'abord, le vaisseau résiste aux tem-
pêtes qui se déchaînent avec fracas et aux
vents qui, dans leur furie, -viennent fondre sur leuri
proie. Il parcourt l'immensité de l'Océan, fait plu-(
sieurs grands voyages, rapporte de riches produits(
puis s'en revient au port. Là, il est salué par desi
acclamations unanimes, mais alors il est usé par1

LA v E
les tempêtes et fait eau de toute part. Tel est ledestin des grands hommes. Ils sont, eux aussi, as-saillis par de violentes tempêtes dans leur carrière
politique: tantôt ce sont des luttes acharnées qu'ilsse font les uns aux autres, tantôt on critique leurs
oeuvres et leur conduite: même on va plus loin,'C'est-à-dire on méconnaît leurs services. D'autres
sont Plus heureux, me direz-vous. Oui 1 Maislorsque, après avoir vaqué aux affaires politiques,
ils se retirent dans la vie privée, leur santé estaffaiblie et ils ne valent pas plus que les précé-
dents. Du moins, ces hommes dévoués peuvent
se rendre ce témoignage: Je n'ai pas perdu majeunesse, j'ai ruiné ma santé, mais du moins j'ai
travaillé pour mon pays.

AUGUSTIN GOHIIER.

Personne presque ne s'avise de lui-même du mé-
rite d'un autre. Les hommes sont trop oocupés
d'eux-mêmes pour avoir le loisir' de pénétrer ou de
discerner les autres ; de là vient qu'avec un grand
mérite et une plus grande modestie l'on peut étre
longtemps ignoré.
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PREMIERE PAIRTIE

(Suite)

Thomas Harcher avait cinquante ans à cette épo-
que. Acadien d'origine française, il descendait de
ces hardis pêcheurs qui colonisèrent la Nouvelle-
Ecosse un siècle avant. C'était le type parfait du
cultivateur canadien, de celui qui s'appelle, non le
paysan mais "ll'habitant " dans les campagnes du
Nord-Amérique.* De haute
taille, les épaules larges, le
torse puissant, les membres
vigoureux, la tête forte, les
cheveux à peine grisonnants,
le regard vif, les dents bien
plantées, la bouche grande
comme il convient au travail-
leur dont la b-,sogne exige une
copieuse nourriture, enfin une
aimable et franche physiono-
mie, qui lui valait de solides
amitiés dans les paroisses voi-
sines, tel se montrait le fer-
mier de Chipogan. En même
temps, bon patriote, implaca-
ble ennemi des Anglo-Saxons,
toujours prêt à faire son de-
voir et à payer de sa personne.
- Thomas Harcher eût vaine-

ment cherché dans la vallée
dût Saint-Laurent une meil-
leure compagne que sa femme
Catherine. Elle était âgYée de
quarante-cinq ans, forte comme
son mari, comme lui restée
jeune de corps et d'esprit
peut-être un peu rude de vi-
sage et enfin Il la mère"
comme il était "lle père " dans
toute l'acception du mot. A
eux deux, un beau couple, et
de si vaillante santé, qu'ils
promettaient de compter un
jour parmi les nombreux cen-
tenaires, dont la longévité
fait honneur au climat,~ cana-
dien.

Peut-être aurait-on pu faire
un reproche à Catherine Har-
cher ; mais, ce reproche, les
femmes du pays l'eussent tou-
tes mérité, pour peu que l'on
ajoutât foi aux commentaires
de l'opinion publique. En effet,
si les Canadiennes sont bonnes
ménagères, c'est à la condition
que leurs maris fassent le" Mes gars,i
ménage, dressent le lit, met-
tent la table, plument les jpoulets, traient les
vaches, battent le beurre, pèlent les patatesallument
le feu, lavent la vaisselle, habillent les enfants, ba-
laient les chambres, frottent les meubles, coulent
la lessive, etc. Cependant Catherine ne poussait
pas à l'extrême cet esprit de domination, qui rend
l'époux esclave de sa femme dans la plupart des
habitations de la colonie. Non! Pour être juste, il
y a lieu de reconnaître qu'elle prenait sa part du
travail quotidien. Néanmoins, Thomas Harcher se
soumettait volontiers à ses volontés comme à ses

En Canada, on le sait, la fécondité des mariages
est véritablement extraordinaire. Les famillesde
douze et quinze enfants y sont communes. Celles
où l'on compte vingt enfants n'y sont point rares.
Au delà de vingt-cinq, on en cite encore. Ce ne
sont plus des familles, ce sont des tribus, qui se
développent sous l'influence de mSeurs patriar-
cales.

Si Ismaël Busch, le vieux pionnier de Fenimore
Cooper, l'un des personnages du roman de la Prai-
rie, pouvait montrer avec or-gueil ses sept fils,
sans compter les filles, issus de son mariage avec la
robuste Esther, de quel sentiment de supérior-ité
l'eût accablé Thomas Harclier, père de vingt-six
enfants, et bien vivants, à la ferme de Cliipogan!

Quinze fils, et onze filles, de tout âge, depuis
trois semaines jusqu'à trente' ans. Sur -les ~quinze
fils, quatre mariés. Sur les onze filles, deux en
puissance de maris. Et, de ces mariages, dix-sept
petits-fils-ce qui, en y ajoutant le père et la mère,
faisait un total de cinquante-deux membres, en
lin'iet,.el-fmleHrhr

soyez les bienvenus, car vous arrivez au bon moment. "-Pan

Les cinq premiers nés, on les connaît. C'étaient
ceux qui composaient l'équipage du Chamrplain,
les dévoués compagnons de Jean. Inutile de perdre
son temps à énumérer les noms des autres enfants,
ou à préciser d'un trait l'originalité de leur carac-
tère. Garçons, filles, beaux-frères et belles-filles, ne
quittaient jamais la fermie. Ilsy travaillaient, sous
la direction du chef. Les uns étaient employés aux
champs, et l'ouvrage ne leur manquait guère. Les
autres, occupés à l'exploitation des bois, faisaient
le métier de Il lumbiermen ", et ils avaient de la
besogne. Deux ou trois des plus âgés chassaient
dans les forêts voisines de Chipogan, et n'étaient
point gênés de fournir le gibier nécessaire à l'imm-
mense table de famille. Sur ces territoires, en effet,
abondent toujours les orignaux, les caribons-sor-
tes de rennes de grande taille-les bisons, les
daims, les chevreuils, les élans, sans parler de la

diversité du petit gibier de poil ou de plume, plon-
geons, oies sauvages, canards, bécasses, bécassines,
perdrix, cailles et pluviers.

Q uant à Pierre Harcher et à ses fières, Rémy,
Michel, Tony et Jacques, à l'époque où le froid les
obligeait d'abandonner les eaux du Saint-Laurent,
ils venaient hiverner à la ferme et se faisaient
chasseurs de fourriures. On les citait parmi les plus
intrépides squatters, les plus infatigables coureurs
des bois, et ils approvisionnaient de peaux plus ou
moins précieuses les marchés de Montréal et de
Q uébec. En ce temps, les ours noirs, les lynx, les
chats sauvages, les martres, les carcajous, les visons,
les renards, les castors, les hermines, les loutres,
les rats musqué, n'avaient pas encore émigré vers
les contrées du nord, et c'était un bon commerce
celui de ces pelleteries, alors qu'il n'était point né-
cessaire d'aller chercher fortune jusque sur les
lointaines rives de le baie d'Hudson.

On le comprend, pour loger cette famille de pa-
rents, d'enfants et de petits-enfants, ce n'eût pas

e.té trop d'une caserne. Aussi, était-ce bien une
véritable caserne, cette bâtisse
qui dominait de ses deux
étages les commus de la ferme
de Chiipogan. En outre, il

i avait fallu garder quelques
- chambres aux hôtes que The-

mas Harcher recevait passa-
gèremnent, des amis du comté,
des fermiers du voisinage. des
6voyageurs ", c'est-à-dire ces

mariniers qui dirigent les
trains de bois par les affluents

-- - pour les conduire au grand
fleuve. Enfin, il y avait l'ap-
partement réservé à M. de
Vaudreuil et à sa fille, lors-
qu'ils venaient rendre visite
à la famille (lu fermier.

Et, précisément, M. et Mlle
de Vaudreuil venaient d'arri-
ver ce jour-là-5 octobre. Ce
n'était pas seulement des rap-
ports de maître à tenancier
(lui unissaient M. de Vau-
Ireuil à Thomas Harcher et
à tous les siens, c'était une
affection réciproque, amitié
(l'une part, dévouement de
l'autre, que rien n'avait jamais
démentis depuis tant d'an-
nées. Et combien, surtout, ils
se sentaient liés par la coin-
nunauté de leur patriotisme !
Le fermier, comme son maître.
était dévoué corps et âme à la
cause nationale.

Maintenant la famille se
trouvait au complet. Depuis
trois jours, Pierre et ses f rères,
après avoir laissé le Champlain
désarmé au quai de Laprairie,
étaient venus prendlre leurs
quartiers d'hiver à la ferme.
Il n'y manquait que le fils
adoptif, et non le moins aimé
dles hôtes de Chipogan.

Mais, dans la journée, on
Ye 1l, col. 1 attendait Jean. Pour que

Jean fit défaut à cette fête de
famille, il aurait fallu qu'il fût tombé entre les
mains des agents de Rip, et la nouvelle de son ar-
restation serait déjà répandue dans le pays.

C'est que Jean avait à s'acquitter d'un devoir,
auquel il tenait autant que Thomas Harcher.

Le temps n'était pas éloigné où le seigneur de
la paroisse acceptait d'être le parrain de tous les
enfants de ses censitaires-ce qui se chiffrait par
quelques centaines de pupilles. M., de Vaudreuil, il
est vrai, n'en comptait encore que deux dans la
descendance de son fermier. Cette fois, c'était Clary
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Lorsque Thomas Harcher avait reçu ses cinq
fils :

" Mes gars, leur avait-il dit, soyez les bienvenus,
car vous arrivez au bon moment.

-Comme toujours, notre père' avait répondu
Jacques.

-Non, mijeux qlue toujours. Si aujourd'hui,
flous sommes réunis pour 'le baptême du dernier
bébé, demain, il y a la première communion de
C lémen't et de Cécile, et, après-demain, la noce de
votre soeur Rose avec Bernard Miquelon.

-On v-a bien dans la famille! avait répliqué
Tony.

-Oui, pas mial, mes gars, s'était écrié le fermier,
et il n'est pas dit que, l'an prochiain, je ne vous
Convoquerai pas pour quelque autre cérémonie de
ce genre!"

Et Thomias Ilarcher riait (le sonl rire sonore,
tout emipi eint de bonne gaieté gauloise, pendant
que Cathierine embrassait les cinq vigoureux reje-
tons, qui étaient les premiers nés d'elle.

Le baptême devait se faire à trois heures après
midi. Jean avait donc le temps d'arriver à la
ferme. Dès qu'il serait là, on s'en irait procès-
sionnellement à l'église de la p-aroisse, distante
d'une demi lieue.

Thomas, sa femmne, ses fils, ses filles, ses gendres,
ses petits-enfants, avaient revêtu leurs plus beaux
habits pour la circonstance, et, très vrais-niblable-
ment, ne les quitteraient pas de trois jours. Les
filles avaient le corsage blanc et la jupe a couleurs
éclatantes, avec les cheèveux flottant sur les épaules.
Les garçons, ayant dépouillé la veste de travail et
le bonnet normand dont ils se coiffent d'habitude,
portaient le costume des dimanches, capot d'étoffe
noire, ceinture bariolée, souliers plissés en peau
de boeuf du pays.

La veille, après avoir pris le bateau du traver-
sier pour passer le Saint Laurent en face de La-
prairie, _M. et Mlle de Vaudreuil avaient trouvé
Thomnas Harcher, qui les attendait avec son bug-
gie attelé de deux excellents trotteurs.

Pendant les trois lieues qui restaient à faire
pour atteindre la ferme de Chipogan, MLN. de Vau-
dreuil s'était empressé' de prévenir son fermier
qu'il eût à se tenir sur ses gardes. La police mie
pouvait ignorer que lui, de Vaudreuil, avait quitté
la villa Montcalmi, et il était possible qu'il fût
l'objet ('une surveillance spéciale.

"Nous y aurons l'Seil, notre maître' avait dit
Thomas Hlarchier, chez qui l'emploi de cette locu-
tion n'avait rien de servile.

-Jusqu'ici, aucune figure suspecte n'a été vue
aux alentours de Chipogan?

-Non, pas un de ces canouaclies, sous votre
respect1

-Et votre fils adoptif, avait demandé Clary (le
Vaudreuil, est-il arrivé à la ferme ?

-Pas encore, notre denmoiselle, et, cela me cause
quelque inquiétude.

-Depuis qu'il s'est séparé de ses compagnons, à
Laprairie, on n'a pas eu de ses nouvelles?

-Aucune!
Or, depuis que M. et MUlle de Vaudreuil étaientinstallés dans les deux plus belles chambres de

l'habitation, cela va sans dire, Jean n'avait pas
encore paru. Cependant, tout était préparé
Pour la cérémnie du baptême, et si le parrain
n'arrivait pas cet après-midi, on ne saurait que
faire.

Aussi Pierre et deux ou trois autres s'étaient-ils
Portés d'une bonne lieue sur la route. Mais Jean
n'avait été signalé, et midi venait de sonner à
l'horloge de Chipogan.

Thomas et Cathierine eurent alors un entretien
au sujet de ce retard inexplicable.

cQue ferons-nous s'il n'arrive pas avant trois
heures ? demanda le fermier ?

-Nous attendrons, répondit simplement Ca-
therine.

-Qu'attendrons-nous?
-Bien sûr,-ep.ne,.sera pas lQ 'arrivée dun vngt

-Se passer de lui1 s'écria Catherine. Non
point, et comme je tiens à ce qu'il soit le parrain
de l'un de nos enfants, nous attendrons qu'il se
soit montré.

-Pourtant, si on ne le voit pas ? répondit Tho-
mas, qui n'ei tendait pas que le baptême fût indé-
liniment reculé. Si quelque affaire l'a mis dans
l'impossibilité de venir ?...

-Pas (le nmauvais pronostics, Thomas, répondit
Cathmerine, et un peu de patience, que diable! Si
l'on ne baptise pas aujourd'hui, on baptisera de-
main.

-Bon! Demain, c'st la première communion
de Clément et de Cécile, le seizième et la dix-sep-
tième!

-Eh bien après demain.
-Après-demain, c'est la noce de notre fille Rose

avec ce brave Bernard Miquelon !
-Assez là-dessus, Thomas ! On fera tout en-

senmble, s'il le faut. Mais, quand un bébé est en
passe d'avoir un parrain comme Jean et une mar-
raine comme mademoiselle Clary, il n'y a pas à se
presse!- pour en aller prendre d'autres!

-Et le curé qui est prévenu !. . .. fit encore
observ-er Thiomas à son intraitable moitié.

-J'en fais mon affaire, répliqua Catherine.
C'est un excellent honmme, notre curé ! D'ailleurs,
sa dîme ne lui échappera pas, et il ne voudra pas
désobliger des clients commue nous

Et, de fait, dans toute la paroisse, il était peu
de paroissiens qui eussent autant donné d'occu-
patio)ns à leur curé que Thomas et Catherine!

Cependant, à mesure que les heures s'écoulaient,
l'inquiétude devenait plus vive. Si la famille Har-
cher ignorait qlue son fils adoptif fût le jeune
patriote, Jean-Saris-Nom, M. et Mlle de Vaudreuil,
le sachiant, pouvaient tout craindre pour lui.

Aussi voulurent-ils apprendre de Pierre Harcher
dans quelles circonstances Jean s'était séparé (le
ses frères et de lui en quittant le Champlain.

" C'est au village de Caughnawaga que nous
l'avons débarqué, répondit Pierre.

-Quel jour ?
-Le 26 septembre, vers cinq heur-es du soir.
-1l y a donc neuf jours qu'il s'est séparé de

vous ? fit observer M. de Vaudreil.
-- Oui, neuf jours.
-Et il n'a pas dit ce qu'il allait faireI

-Soin intention, répondit Pierre, était de visiter
le coudte de Chanibly, où il n'avait pas encore été
pendant toute notre campagne de pêche.

-Oui .... c'est une raison, dit M. de Vaudreuil,
et pourtant, je regrette qu'il se soit avenîturé seul à
travers un territoire, où les ag-ents de la police
doivent être sur pied.

-Je lui ai proposé de le faire accompagner par
Jacques et par Tony, répondit Pierre, mais il a
ref usé.

-Et quelle est votr-e idée de tout cela, Pierre ?
demanda Mlle de Vaudreuil.

-Mon idée, c'est que Jean avait formé depuis
longtemps le pro jet d'aller à Chambly, tout en se
gardant d'en rien dire. Or, comme il avait été
convenu que nous débarquerions à Laprairie, et
que nous reviendrions tous ensemble à la ferme,
après avoir désarmé le Chtamplain, il ne nous en a
informé qu'au moment où nous étions devant
Caugh nawaga.

-Et, en vous quittant, il a bien pris l'engage-
ment d'être ici pour le baptême ?

-Oui, notre demoiselle, répondit Pierre. Il sait
qu'il doit tenir le bébé avec vous et que, sanis lui,
d'ailleurs, la famille Harcher ne serait pas au
complet !'

Devant une promesse aussi formelle, il convenait
d'attendre patiemment.

Toutefois, si la journée s'achevait sans que Jean
eût paru, les craintes ne seraient que trop justi-
fiées. Pour qu'un homme aussi déterminé que lui,
ne vint pas au jour dit, c'est que la police se serait
emparée de sa personne .... Et alors, M. et Mlle

i femîmes qui portent le nom de"4 squaws" en langue
Liroquoise ou huronne.

Ce sauvage était précisément un Huron, et de
race pure-ce qui se voyait à son visage imberbe,
à ses pommettes saillantes et carrées, à ses petits
yeux vifs. Sa haute taille, son regard assuré et
pénrétrant, la couleur de sa peau, la disposition de
sa chevelure en faisaient un* type très reconnais-
sable de la race indigène de l'Ouest de l'Amérique.

Si les Indiens ont conservé leurs moeurs d'autre-
fois, les coutumes des tribus de l'ancien temps,
l'habitude de s'agglomérer dans leurs villages, une
prétention tenace à retenir certains privilèges que
les autorités ne leur contestent point d'ailleurs,
une propen.,ion naturelle à vivre à part des Il Vi-
sages Pâles ", ils se sont quelque peu modernisés,
cependant-surtout sous le rapport du costume.
Ce n'est que dans certaines circonstances qu'ils re-
vêtent encore l'habillemîent de guerre.

Ce Huron, à peu près vêtu à la mode canadienne,
appartenait à la tribu des Mahoganis, qui occupait
une bourgade de quatorze à quinze cents feux au
nord du comté. Cette tribu, on l'a dit, n'était pas
sans avoir des rapports avec la ferme de Chipogan,
où le fermier leur faisait toujours un bon accueil.

IEh ! que voulez-vous, Huron? s'écria-t-il, lors-
que l'Indien se fut avancé et lui eut donné solen-
nellement la poignée de main traditionnelle.

-Thomnas Harcher voudra sans doute répondre
à la demande que je vais lui faire ? répliqua le Hu-
ron, avec cette voix gutturale qui est particulière
à sa race.

-Et pourquoi pas, répondit le fermier, si ma
réponse peut vous intéresser ?

-Mon frère m'écoutera donc, et jug..ra ensuite
ce qu'il devra dire!"

Rien qu'à cette forme de langage, dans laquelle
le sauvage ne parlait qu'à la troisième personne, à
l'air digne de son attitude pour demander, très
probablement, un renseignement des plus simples,
on eût reconnu le descendant des quatre grandes
nations lui possédaient autrefois le territoire du
Nord-Amérique. On les divisait alors en Algon-
quins, en Hurons, en Montagnais, en Iroquois, qui
comprenaient ces tribus diverses: Mohawks, Onei-
das, Tuscaroras, Delawares, Mohicans, que l'on
voit plus particulièrement figurer dans les récits de
Fenimore Cooper. Actuellement, il ne reste que
des débris épars de ces anciennes races.

Apt-ès avoir pris un temps de silence, l'Indien,
donnant à son geste une ampleur caractéristique,
reprit la parole.

IMon frère connaît, nous a-t-on dit, le notaire
Nicolas Sagam ore, de Montréal?

-J'ai cet honneur, Huron.-
-Ne doit-il pas venir à la ferme de Chipogan?1
-Cela est vrai.
-Mon frère pourrrait-il me faire savoir si Ni-

colas Sagamore est arrivé ?
-Pas encore, répondit Thomas Harcher. Nous

ne l'attendons que demain, pour dresser le contrat
de mariage de ma fille Rose et de Bernard Mique-
Ion.

-Je remercie mon frère de m'avoir renseigné.
-Est-ce que vous aviez une communication im-

portante à faire à maître Nick ?
-Très importante, répondit le Huron. Demain

donc, les guerriers de la tribu quitteront notre
village Walhatta et viendront lui rendre visite.

-Vous serez les bien reçus à la fer.îe de Chipo.
gan," répondit Thomas Harclier.

Sur quoi, le Huron, tendant de nouveau la main
au fer-mier se retira gravement.

Il n'était pas parti depuis un quart d'heure, que
la porte de la cour se rouvrait. Cette fois, c'était
Jean dont la présence fut accueillie par d'unanimes
cris de joie.

Thionias et Catherine Harcher, leurs enfants,
leurs petits-enfants, se précipitèrent vers lui, et il
fallut un peu de temps pour répondre aux com-
pliments de tout ce monde, si heureux de ie revoir.
Les poigées -e:mans,1es-mbrasades'éhan
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n'avait que trop fait attendre le curé. Le parrain
et la marraine étaient là. 1l fallait partir.

Il En route ! En route ! criait Catherine, qui
allait de l'un à l'autre, gou rmandant et ordonnant.
Allons, nion fils, dit-elle à Jean, le bras à made-
moiselle Clary. Et Thomas ?.... Où donc est
Thomas 7.... Il n'en finit jamais !--Thioiias ?i

-Me voici, femme!
-C'est toi qui porteras le poupon.
-C'est convenu!
-Et ne le laisse pas tomber .
-Sois tranquille J'en ai porté vingt-cinq à

monsieur le curé, et.'ai l'habitude ...
-C'est bien 1 répliqua Catherine en lui coupant

la parole. En route!"
Le cortège quitta la ferme dans l'ordre suivant:

en tête, Thomas, tenant le petit danis ses bras, et
Catherine ilarcher près de lui, M. de Vaudreuil,
sa fille et Jean les suivant ; puis, derr-ière, toute
la queue de la famille, comprenant trois généra-
tions, où les âges étaient tellement entremêléês que
le bébé, qui venait de naître, avait déjà parmi les
enfants de ses frères ou soeurs un certain nombre
de neveux et de nièces plus âgés que lui.

Le temps était beau ; mais, à cette époque de
l'année, la température eût été assez basse, S'il ne
fût tombé du ciel sans nuage comme une averse
de soleil. On passait sous le berceau (les arbres,
travers des sentiers sinueux, au bout (lesquels
pointait le clocher de l'église. Un tapis de feuilles
sèches couvrait le ,ol. Tous les jaunles si variésq
de l'automne se mélangeaient à la cime des châtai- «
gniers, des bouleaux, (les chênes, (les hêétres, (les
trembles, dont le squelette branchu se montraiti
par places, alors que les pins et les sapinýs restaient(
encore couronnés (le leurs panaches verdâatres. 9

-A mesure que le cortège s'avançait, qlue]lues
amis de Thonmas ilarcher, des fermiers des envi-(
rons, le rejoignaient cei route. La file grossissaiti
à vue d'oeil, et on serait bien une centaine, quand
on arriverait à l'église.1

Il était jusqu'à des étrangers qui, par curiosité
ou par désoeuvrement, se mettaient de la partie,a
lorsqu'ils se trouvaieni sur le passage du cortège.e

Pierre Harcher remarqua même un homme, dont
l'attitude lui parut suspecte. Bien évidemment
cet inconnu n'était pas du pays. Pierre ne l'yt
avait jamais vu, et il lui sembla que cet intrus(
cherchait' à dévisager les gens de la ferme.

Pierre avait raison de se défier de cet homme.
C'était un des policiers qui avaient reçu l'ordre dle
Ilfiler " M. de Vaudreuil depuis son départ (le la
villa Montcalm. Rip, lancé à la piste de Jean-
Sans-Nom, quel'on croyait caché aux environs (lep
Montréal, avait détaché cet agent avec mandate
d'observer*non seulement M. de Vaudreuil, mais
aussi la famille de Thomas Harcher, dont on con- s,
naissait les opinions réformistes. I

Cependant, en marchant l'un près de l'autre, i
M. de Vaudreuil, sa fille et Jean s'entretenaient i
du retard que celui-ci avait, éprouvé pour se rendre8
à la ferme. C

"lJ'ai su par Pierre, dit Clary, que vous l'avezp
quitté afin d'aller visiter Chambly et les paroisses iq
voisines. é

-En effet, répondit Jean.S
-Venez-vous directement de Chiambly ? p-Non, j'ai dû parcourir le comté de Saint-Hya-

cinthe, d'où je n'ai pu revenir aussitôt que je l'au- la
rais voulu. J'ai été forcé de faire un détour par aý
la frontière, CI

-Est-ce que les agents étaient sur vos traces ? f.i
demanda M. de Vaudreuil. 0

-Oui, répondit Jean, mais j'ai pu, sans trop de
peine, les dérouter encore une fois. ni

-Chaque heure de votre vie est un danger! eé
répondit Mlle de Vaudreuil. Il n'y a pas un ins- ni
tant où vos amis ne tremblent pour vous! Depuis di
que vous avez quitté la villa Montcalm, nos inqluié- d(
tudes n'ont pas cessé ! 9

-Aussi, répondit Jean, ai-je hâte d'en finir d(
avec cette existence qu'il mie faut disputer cnti-a;

Le cortège était arrivé. C'est à lpeinie si la petite
église suffirait à contenir lat foule qui avait grossi
en route.

Le curé se tenait sur le seuil, près de la mnodeste
vasque de pierre, (lui servait aux cérémnonies bap-
tismales des innombrables nouveautés de la pa-
roisse.

Thiomas Ilarcher' présenta, avec une légitime
fierté, le vingt-sixième rejeton, issu de son maria ge
avec la, non moins fière Cather-ine. Clary (le Vau-
dlreuil et Jean se placèrent l'uni-ès (le l'autre,
pendt(lut~te le curé faisait les onctions (l'usage.

Et vous le nommiez ? ... (lemanila t-il.
-Jean, comnme sont parrain, " repondit Thiomas

ilarcher, en tendlant la nmain au jeune homme.
Ce qui est à nroter, c'el'-t (que les anciennes cou-

tumnes françaises se retrouvent encore au milieu
des villes et (les campagnes de la pro%,ince cana-
dliennie. Dans les paroisses rurales, plus particu-
lièreinent, c'est la (lie (lui entretient le clergé
cathiolique. Elle est du vingt sixième (le tous les
fruits et récoltes de la terre. Et-par suite (lune
tradition, à la fois touchanite et curieuse-ce n'est
pas sur~ les récoltes seulement que se prélève cette
dîme (lu ving(t-sixième.

Aussi, Thiomîas Harclier ne s'étonna-t-il point,
lorsque, le baptême achevé, le curé dit à voix
haute:

ICet enfant appartient à l'ég-lise, Thtomas ilar-
cher. S'il est îe filleul (lu parrain et (le la marraine
(lue vous lui avez choisis, c'est aussi mon pupille,
a moi! Les eistants ne sont-ils pas comme la ré-
colte dle la famille ? Eh bien, (le même qlue vous
m'auriez dlonné votre viîîgr-sixiènse gerbe (le blé,
c'est votr-e vingt-sixième enifant que l'église prélève
en ce jour

-Nous reconnaissons sont di-oit, monsieur le
curé, répondlit Thomas Harcher, et, nia femme et1
moi, nous nous y soumettonis (le bonne grâce

L'enfant fut alors porté au presbytère, où il fut
triomphalement accueilli.

I)e par les tr-aditions (le la dîme, le petit Jeani
appar-tenait à léglise. Comme tel, il ser-ait élevé
aux fr-ais (le la paroiese.

Et, lorsque le cor-tège se remnit en route pour re- t
venir à la ferme de Ciiipogan, les cris de joie écla- f
tèrerit par centaines en l'honneur de Thsonmas et dea
Catherine Ilarcher.

XI.-LE DERNIER DES SAGAIMOItES.

Le lendemain, les cè,rénionies recommencèrent.o
Nouveau cortège qui se rendit à l'église, dès la t
première heure. .NIême recueillement à l'aller mêmed
entrain au retour.q

Les jeunes Clémient et Cècile Harcher, l'un dans
son habit noir, qui en faisait comme unî petit 1
homme, l'autre dlans son costume blanc, qui enp
faisait co'smîne une pL-ite fiancée, figuraient les pre-
iiers communiants venus des fermes avoisinantes. ri

Si les autres Il habitants " n'étaient pas aussi n-- n
ches en progéniture que Thiomas Harcher de Chii- ri
pogan, ils n'en avaient pas moins un nombre très h
'espectable (le rejetons. Le comté de Laprairiev
était véritablement comblé des bénfédictions du bc
Sei '-reur, et, à cet égard, il eût pu lutter avec les ti
plus fécondes bourgadles (le la Nouvelle-Ecosse. a,

Ce jour là, Pierre ne revit plus l'étranger, dlont d
la présence l'avait inquiété la veille. En effet, cet si
agent était reparti. Avait-il soupçonné quelque s(
chose relativement à Jean-Sans-Noni ! Etait-il allé ai
Faire suir rapport au chef dIe la police de Montréal ? V
On le saurait avant peu, sans doute. la

Lorsque la famille fut rentrée à la ferme, elleri'eut plus qu'à, prendre place au déjeunier. Tout p(
t ait prêt, grâce aux semonces multiples que Thio- se
ias Harchier avait recues de Catherine. IlI avait cl
û s'occuper.successivemient de la table, de l'office,
le la cave, de la cuisine, avec l'aide de ses fils 1%
'entend, qui eurent leur bonne part des gourma-

es nmaternelles. ti,
IlIl est bon (le les y habituer rééatvoo-s

aut *alît, ('11 comptant les parents du marié et ses
amis des enivirons, Et encore, convient-il de ne
pas oublier maître Niek et son second clerc, que
l'on attendait le.lour même pour la signature du
contr-at. Une incomparable noce, danslaquelle le
fernmier Harchier prétendait rivaliser avec le fer-
mier- Gamnache (le cerv-antesque mémoire!

'Mais ce serait l'affire du lendemain. Aujour-
d'hui, il nie s'agissait que de faire bon accueil au
notaire. L'un (les fils Harchier devait aller le cher-
cher à Laprairie pour trois heures sonnant, dans
le buggie (le famille.

A pr'opos de maître Nick, Cathmerine avait cru
devoir rappeler à son mari que l'excellent homme
était grand mangeur en même temps que finle hou-
chie, e elle n'esntendlait pas-c'était sa msanièr'e
hiabituelle dl'admsonester les gens-elle n'entendait
pas que l'honsorable tabellion ne fût point servi à
souhlait.

II l le sera, répondit le fernmier ' Tu peux être
tranquille, ina bonne Catherine!

-Je ne- le suis pas, répondit la matrone, et ne
le serai que lorsque tout sera fini! Au dernier mo-
ment, il manque toujour's quelque chose, et je n'en-
tends pas cela!"

Thiomas Harcheî' s'en alla à sa besogîie, répé-
tarit

IL'excellente femme ? . ... Un peu précaution-
neuse, sanîs doute 1 Elle n'entend pas ceci!..
Elle n'entend pas cela ! Et je vous prie de croire
cependant qu'elle n'est point sourde!"

Cependant, depuis la veille, M. de Vaudreuil et
Clar'y avaienst pu loniguement entretenmir Jeahn au
sujet, de sois 'oyage à trav-ers les comtés du Bas-
Canada. De son côté, le jeune patriote avait été
nis au courant de ce que le comité de Montcalm
avait fait depuis son départ. Anidré Farran, Wil-
liam Cler'c et Vincent Hodge étaient revenus fré-
queniiinent à la villa, où M. de Vaudreuil avait
égalemten)t reçu la visite de l'avocat Sébastien Gra-
mont. Puis, celui-ci était reparti pour Québec, où
il devait retrouver les principaux députés de l'op-
position.

Ce jour-là, après le déjeuner, qui avait été servi
au r'etour de l'église, M. de Vaudreuil voulut pro-
fiter (lu buggie pouî' se rendr-e à la bourgade. Il
aurait le temps de confér'er avec le préêsident du
comité de Laprairie, et ici iensdrait cei mênme temps
que le notaire pour la signature du contrat.

1%Mîle de Vaudreuil et Jean l'accompagèrent sur
cette jolie route de Cluipogani, onmbragée de grands
ormnes, qui côtoie un petit rio d'eaux courantes,
tributaire du Saint-Laurent. Ils avaient pmis les
levants avec lui, et ne futrent rejoints p-tr le buggie
qu'à une demii lieue de la ferme.

M. de Vaudreuil s'installa à côté de Pierre
liarcher, et il eut bientôt disparu au trot du ra-
pide attelage.

Jean et Clary revinrent alors sur leurs pas, en
enontant à traver-s les bois ombreux et tranquilles,
nassés à la lisière du rio. Rien n'y gênait leur
marclle, ni les buissons, ni les branches, qui, dans
les foi'êtscanadiennes, se relèvent au lieu de pendre
ver's le sol. De temps à autre, la hache d'un lum-
berman r'etentissait, en r'ebonîdissant sur de vieux
broncs d'arbres. Quelques coups de fusil se faisaient
ussi entendre au loinitain, et par-fois un couple de
laims apparaissait entre les halliers qu'ils franchis.
sient d'un bond. IM ais chasseurs et bûcherons ne
sortaient point de l'épaisseur des futaies, et c'était
tu nmilieu d'une profonde solitude que Mlle de
Vaudreuil et Jeans gagnasient lentemenît du côté de
i ferme.
Tous deux allaient bientôt se séparer .... Où

)ourî'aient-ils se revoir, et en quel lieu 7 Leur coeur
ýser'rait doulour'eusement à la pensée de ce pro-
-hain éloignement.

INe comptez-vous pas revenir bientôt à la villa
ýIonrtcalnî ? demanda Clary.
-La maison de M. de Vaudreuil doit être par-

iculièrement surveillée, répondit Jean, et, dans
on intérêt même, mieux vaut qu'on ignre nos ne-
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Le colonel l'aperçoit qui court vers les tranchéeseul, sous les balles, tou jours, dont il semible foi
Peu se soucier. Il 'appelle. On l'arrête. Onramène. Il revient, gêné, une rougeur au fron
n'osant regarder les officiers qui le considèrent.

-Eh bien, où allais-tu donc si vite ? demnan(
Cheverny.

-Pardon mon commandant, c'est que...
-Quoi ?
-Je retournais près des Chinois, là-bas à 1tranchiée.
-Tu es fou. Tu n'en serais pas revenu.
-Oh ! mon commandant, ils tirent trop baul
-Enfin quy allais-tu faire ?
-C'est que, mon commandant, en vous rami:nant, j'ai dû laisser là-bas mon fusil, et moicasque pardessus le marché. Le casque, ça m'eségal, mon coninmandant, mais le fusil, j'y tiensc'est une bonne arme, je la connais, elle m'a déjîrendu des services.
-C'est bon. Tu vas me faire le plaisir dgregagner ta compagnie où l'on te donnera un autr(

fusil.
Le commandanît lui tendit la main.
-TU es un brave. Quel âge as tu?
-Dix-huit ans et demi, mon commandant.

-naévolontaire, alors ?
-Oui.
-Pour faire ton sort?
-Non, mon commandant, pour devenir officier.
-Je t'y aiderai. Je te le promets.-Merci, mon coinmiandlit,censtpsd

refus, dit naïvement le jeune soldat, de plus en
Plus rouge.

-Comment t'appelles-tu 1
-Jacques, mon commandant.
-Jacques, et le nom (le famille?
-Je suis enfant trouvé, mon commandant.
-- Eh bien, Jacques, puisque tu n'as pas de fa-maille, tu en trouveras une chez moi, lorsque nousserons rentrés en France. Tu le veux bien m?
-- Oh ! mon commandant, vous êtes trop bon,Pour si peu de chose!
Cheverny se nmit à rire.
-- Peu de chose, la vie de ton officier ? pernmets-moi de m'estimer davantage ! Va. Re.joins tacompagnie. Tu seras cité à l'ordre du corps expé-

ditionnaire.

eLe soir, Jacques recevait les galons de caporal
etsur sa noble et énéreuse poitrine brilla la mié-daille militaire. Jacques pleura (le joie. Soncoeur gonflé débordait. Ses rêves <le jeunesse, degloire, de devoirs accomplis, ('héroïsmes, (léerfices vaillamment suppo& tés, il avait trouvé iréa-lisé tout cela. Ah! comme il était heureuxc

-Jacques, lui dit Georges de CIme rerny, tu asmoi Un ami, ou, si tu aimes mieux, un père, ne
Oulepas
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, -M't41 -I iadi es ([eL)uts.ESJi Non pas à Clermont. 1-1, elle avait vécu dansrt l'intimmité et danis la f4amille même (le ïMme Liingeardle sa patronne. MJýais ; à Paris. El'e se t rou vait toutt., à coup dans un monide nouveau dont elle ne com-pr-enait ni les goûts, iii les plaisirs, ni les vertus,le ni les v:ices ; un monde qlui tout ('ab)ord l'effraya.Elle eut tout (le suite pour compagn ies, soit à l'ate-lier, soit au marasin (le modes, Une (dizaine dlejeunes filles hardies et délurées, habituées au pavé
a parisien, moqueuses et fortes en paroles, qui furentlbientôt pour elle autant d'envieuses et autant d'en-

nemiies.
t. Sa patronne, LIlle Marie, une fort honnête fille(l'une (quarantaine d'années, laide, très fine, tm èse- intelligente, avait bien (deviné la (droiture et laýn simlplicité(lu caractère de sa nouvelle ouvrière.t Elle s'était prise d'afrectiori pour elle en la voyants, si différente des autres et l'avait mise en gardie

ýà contre les aventures qui pourraient lui arriver etles pièges qu'on pourrait lui tend're. Malgré tout,
ýe la patronne n'était pas rassurée.
,e -Elle est trop belle, cette petite, murmurait-elle

en la regardant quaind de ses mignons doigts Mar'-jolaine tournait et retournait les jolies fleurs et lesrubans dle chiapeaux qu'elle inventait, elle est tropi
belle, il lui arrivera malheur. 1Elle la prit un' jour à part, au monent où toutesles demoiselles sortaieît-, le magrasin fermé.

-Ma chière enfant, laissez MOI - vous parler1
commesi'ti votre mère et vous donner (leslconseils. Bien que vous ayez beaucoup (le bonnsens et que vous soyez unie personne sérieuse, il est dide moni devoir de vous mettre en garde cot"e l'a- 1venlir. .Je nie-vous appren(lrai rien on vous (lisantque vous êtes fort jolie, mais je vous aime parce sque vous êtes modleste et que vous n'êtes pas co-vquette. Ne -ous liez pas trop avec les jeunes fillesdqui -vous entouret Plusieurs sont excellenites, dd'autres sonit mauvaises et ce sont celles ci qui csont les plus giies e't qui ont le plus <le ch)armte.Elles sont lib)res. Ce sont <le bonines ouvrières, rirégulièr-es, intelligentes et a<lroites. Je in'ai rien à gileur reprochier, e'n tant que leur maîtresse. Et je p(n'ai pas le dr-oit <le !'occuper le leur v'ie Privée. uiVouis, Marjolaine, vous semez quelque jour votre aimai';resse, vous aur-(z un mlagasini à vous ; ehi bien, bcsi vous devez vous marier, mnariez-vous du moins ti.sans laisser quelque vi!ain souvenir dans votre dtPassé. 

p-'Mar jolaine la remercia avec effusioni. Elle comi- etpreniait toute la (eiaes (lui dictait ses conseils. ti(Elle en était émue. Mais elle la rassura bien faivite : 
lIl-M\ademoiselle -Marie, <it-elle, je vais vous faire eitune confidence qui enlèvera vos craintes et vous liamontrera que j'ai fort peu le choses à craindi e. soiJ'aime depuis loimmtemnpils. bhEt elle raconta sa vie, sont enfance, sa jeunesse.

Elle parla de Jacques avec chaleur, les yeux 'nouil- intlés, parce qu'il y avait bien longtemps déjà qu'elle de]

RENSEIGTNEMENTS-ESCOMPTE

Jente de fonds de commerce.
ANCIENNE MAISON LEPELARD

Et en lettres plus 'grosses, donît l'or ruisselait et
semblait resplendir:

PATOCRIE & CIE, SUCCESSEUR~S

-Tiens, se'dit Mar 'jolaine, si j'entrais demanderlà quelques renseignements ? Peut-être cela nmeserv-ira-t-il. En tout cas, cela ne me coûtera rien.Elle passa la porte cochère, pénétra dans le couret se dirigea vers la loge du concierge.
-M. Patochme, s'il vous plait?
-Au deuxième, la porte en face de l'escalier.Elle monte aux (deuxième étage. Sur la portede l'appartement était répétée, également sur uneplaque dle marbre noir et en lettre d'or, l'inscrip-tiorn (l'en bas. Elle appuya sur un bouton d'unesonnette électrique. Tout d'abord personne nevint ouvrir. Elle sonna derechef. Cette fois, despas se raprochèreît. La porte s'ouvrit.
-Vous désirez, mademoiselle?
-Je voudrais parler à M. Patoche. C'est bien

ici ?
-C'est moi, mademoiselle. Donnez-vous lapeine d'entrer.
Le vestibule était très sombre, prenait jour, sil'om peut appeler jour l'obscurité qui régnait, surl'étroit boyau d'une cour dont on apercevait lesmurs.jaunes, sales suintants de toutes les eauxdes éviers de la maison. L'homme, c'était en effetPatoche, l'ancien intendant de AI. de Pontalès auChâteau de M-Nalpalu, ouvrit une seconde porte ets'effaça. Mar jolaine entra. Cette foi5s, on yvoyait un peu plus clair. La pièce où elle venaitl'entrer était une sorte de grand bureau emicomhréle casiers porteurs d'étiquettes variées et multi-Col ores.

Le.3 vingts années qui, depuis le prologue denotre récit, ont passé sur nos pensonnages, ont sin-,ulièrement vieilli Patoche: elles comptent. double'our lui, ces v-inîgt années-là. Il était autrefoisn paysan rudle et vigoureux, assez mal équarri,ux épaules osseuses; il est maintenant un grnsonhommrre au visage bouffi pâle ; les cheveux sont.rs rares, en couronne en lanières sur le devantu crâi^ne- où le coszmétique les maintient difflcilkment)ar plaques ; le tour <les yeux est plissé, boursouffié,
ýles yeux, petits, ternis, n'ont plus l'éclat d'au-refois, mnais n'ont pas perdu leur caractère deausseté ; les lèvres sont presque sans couleur etbiomnme porte une courte moustache poivre et sel,n brosse, mial poussé et mal tenue. Et bizarre
ai)tude, constammnent <lu matin au soir, qu'il fût àni bur-eau, qu'il sortie, il était en habit et cravate
anche.
Il avait fait deux ou trois fois fortune, l'ancienten(lant de M. de Pontalès, deux ou trois foisepuis vingt ans, il avait vécu dans le luxe des
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FEUILLETON DU "MONDE ILLUSTRÉ Certes, non, Jt'cques ne devait l'ou blier jamais ! ne l'avait vu. La maîtresse l'écoutait, ravie. ElleDeux mouis après MNarjolaine recevait de Jacques iadis, avait aimé, aussi. Mais trop laide on l'avait
M0NTRkÂL. 3mAI 1890 une lettre qui J instruisait dle ces faits. La lettre méconnue, dédaignée. Du moins cela Fuffisaitlui était adressée à Clernmont, niais vint la retrou- pour qu'ýelle comprit l'amour et elle applaudissait___ver à Paris. MNarjolaine, en effet, était à Paris des deux mains à celui de Marjolaine.-- (epuis quelques jours. La jolie fille était énergique -Je n'ai plus aucune crainte, dit-elle, VOUSvet suivait pas à pas, sans s'en détourner une mi- aimez, la place est prise. Ah ! que vous êtes heu-

L n R E G IM E N T nute, le plan qu'elle s'était tracée. La modiste chez reuse!laquelle elle avait fait son apprentissage à (21er- Marjolaine avait loué une petite chambre nonmont lui donna l'adresse (le Mlle Mýarie,' rue dlu 4 meublée dans une maison de la rue Sainte-Anne.PREMIÈRE PARTIE Septembre. C'était une (les modistes les plus con- C'était une pièce assez vaste, détachée d'un appar-nues de Paris, MUarjolaine y achèverait son appren- tement trop grand pour le locataire qui l'occupait.
LE SOUS - OFFICIER JACQUES tissage, y deviendrait première sans doute, et n'en Elle l'avait arrangée avec goût, prenant sur sessortirait que pour prendre elle-même un atelier, soirées et sur ses dimanches pour travailler à quel-(Suite) Elle était bien changée, la vie de la jeune fille! que rideau, pour faire quelque tapisserie. ElleAdieu, la douce tranquillité, un peu monotone, deés prenait sa situation en patience parce que, déjà,

Lorsqu'il arrive devant le colonel Giovanninelli jours passés à Villars, dans l'air vif et purifiant elle se mettait à la recherche d'un magasin de
le groupe d'officiers qui l'entoure, il met des hautes montagnes. Là, elle avait vécu sans modes dont elle pourrait acheter le fonds.
everny sur ses pieds. L'officier retrouve la beaucoup de soucis, lai;ssatséoue e journées L ei éiaed èeRuaddratce

;piration, revient à lui, regarde ses camarades et laissant venir les lendemains, heureuse quand un notaire de Clerniont-Fer rand, attendant d'être
>ec surprise. On sourit de son étonnement. il même, malgré la plauvreté. Maintenant elle était employé par elle. L'occasion s'offrit bientôt. Elle
sait pas trop e qui s'est passé. jetée en pleine tourmente, en pleine tempête de revenait un après-midi de porter deux chapeaux à
-Vous êtes sauvé, Cheverny, sauvé par ce l'existence. Ce n'dtait pas sans un soupir de re gret l'une (les plus riches clientes de la maison, Une
ave garçon. Ah ! vous lui devez une belle chan- qu'elle pensait aux heures si (JouL-es d'autrefois, Ami1ricaine milliardaire qui habitait les Champs-
le6. Nous vous avons bien cru perdu. mais le souvenir de Jacqlues, lorsqu'elle se sentait Elysé es. Elle suivait la rue Saint-Honoré , quand
Pendant qu'ils se serrent les mains, le soldat a Un peu faiblir, la fortifiait dans ses résolutionis. tout à coup son regard fut attiré par une plaque
paru. 

N'était ce paýi pour son Jacques qu'elle travail- de marbre noir, le long d'une porte cochère. Sur
-Eh bien, où est mon sauveur ? demande lait? 

cette plaque, des lettres disaient:ïeverny. Elle eut beaucoun) à suir~- ~ i. '
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beaux appartements, de l'argent déposé sans comp- tei
ter. Chaque fois, la prudence lui ayant manqué, l'a
l'orgueil l'ayant grisé, il avait voulu doubler ses
revenus, car son désir de jouissances s'augmentait
de tout son luxe même, et la ruine l'avait rejeté let
dans les expédients voisins des escroqueries. n(

Pour l'instant, Patoche ne savait où donner la fil]
tête. Son habit graisseux et râpé, sa chemise vieille tei
de huit jours, jaune au col et fripée sur le devant, qu
ses souliers éculés, tout trahissait chez lui la mi- av
sère, non point la pauvreté honnête et fière qui
force les riches au respect, mais la misère sale qui de
est née dans les débauches et qui a comme un re- p
lant écourant et fade de tous les mauvais lieux
parisiens. Il n'avait plus de domestiques ni de sc
garçon de bureau depuis longtemps. Il faisait sa
cuisine lui-même ou bien allait aianger une portion
dans quelque petit restaurant du voisinage, souf-
frant beaucoup de se serrer le ventre, car il était
grand buveur et grand mangeur. ai

Patoche alla s'asseoir à son bureau et du geste rE
il indiqua une chaise à Marjolaine. Il admira un fr
instant celle-ci, en connaisseur, mais il avait trop gi
l'habitude du pavé parisien pour- s'y tromper. Celle- ir

là était une honnête fille, cela se lisait sur sa phy- jc
sionomie franche et énergique. n

-Que désirez-vous de moi, mademoiselle ei
-Monsieur, j'ai vu que vous vous occupiez de ir

ventes de fonds de commerce. J'ai pensé que vous el
pourriez peut-être me guider, me renseigner. n

-En quoi, s'il vous plaît ? interrogea Patoche t
qui flairait une affaire et dont les petits yeux bri-
dés s'allumèrent tout à coup. Voudriez-vous céder
un fonds ?

-Au contraire, a

-Acheter, alors ?q
-Oui. Je suis modiste. Je voudrais être à mon

compte. Je connais mon métier. Je suis sûre deT
pouvoir joindre aisément les deux bouts en servant
ma clientèle parisienne et en fabriquant des cha- D
peaux bon marché pour l'exportation dans l'Anié-i
rique du sud.1

-Permettez-moi une question. Vous avez dei
l'argent ?

-Un peu.
-De quelle somme pouvez disposer?9
-D'une vingtaine de mille francs. C
-Actuellement disponibles ?
-Oui. Ils sont déposés chez un notaire de Cler-

mont- Ferrand.
-C'est votre pays?
-Non. Je suis née en voiture, dit-elle en riant.1

Mon père était rétameur et nomade. Pourtant J'ai1
passé ma jeunesse à Villars, dans 'Les Monts-Dore.1

-Vous vous appelez ? Vous demeurez ?1
-Marjolaine Routard, chez Mlle Marie, rue du

4 Septembre.
Patoche inscrivit le nom et l'adresse sur un

block-notes. Mais tout en inscrivant le nonr, il
fronça le sourcil, les yeux fixes, comme un homme
qui cherche un souvenir qui lui échappe.

-Routard ! se disait-il, Routard...
Mais il ne trouva rien sans doute, car il parut

n'y plus penser.-
-Veuillez revenir dans quelques jours, made-

moiselle ; ou même je vous écrirai, lorsque j'aurai
quelque chose à vous proposer. Ce sera plus com-
mode. Vous ne vous dérangerez pas. Etes-vous
presiée ?

-Non monsieur.
-Alors, cela ira bien. Nous pourrons choisir.
-Je vous ferai remarquer seulement, monsieur,

qu'il ne me sera pas possible d'employer entière-
ment les vingt mille francs dont je dispose au paye-
ment de ce fonds de commerce- Il me faut du crédit.
J'aurai besoin d'une mise en train.

-Nous arrangerons cela, dit Patoche paternel-
lement. Vous donnerez dix mille francs comptant.
Il vous en restera dix mille pour vous mettre en
train. Le surplus du prix, vous l'acquitterez par
payements successifs, assez espacés pour que vous

ndu prononcer ce nom-là ? car certainement je
i déjà entendu. D
Mais il eut beau chercher, il ne trouva rien. l'ei
Quelques jours après, Marjolaine recevait une cli
btre qui la convoquait chez Patochie. Enfin, un dé,
ois après, car les choses allèrent très vite, la jeune jui
le étaitinstallée dans un élégant, mais petit appar- frï
ment de cette partie du boulevard Hlaussmann
ui avoisine l'Opéra. Son salon était meublé. Elle ni
Tait deux ouvrières. Sa clientèle était Férieuse. reý
-Maintenant, se dit-elle, je n'ai plus qu'à gtigmîer Co
il'argent afin que mon Jacques ne soit pas trop mi
«uvre quand il aura gagné ses galons d'officier.
Le long du balcon de son deuxième étage s'étalait

on joli nom en longues lettres dorées
cr
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Et elle n'attendait plus maintenant que le retour, qi
6rdemment souhaité, de Jacques pour être lieu ciý
,use. Elle avait été forcément en relations assez ti

équentes avec Patochre. Celui ci ne lui plaisait

,ère. Elle devinait en lui de la fausseté, des pi
nstincts bas et orduriers. Cependant il avait tou-

ur'té pour elle plein d'égards, n'avait jamais
nanqué au respect qui lui était dû. Elle n'avait, r<
n sommes, rien à lui reprocher, que la répulsion
ristinctive qu'elle éprouvait pour lui. Et même qi
-le lui devait quelque reconnaissance, car il avait qi
mené rondement et pour le mieux de ses intérêts q,
oute cette affaire de vente et d'arrang(emenilt s. Û

Patoche revenait donc la voir, de temps en temps. f(
C'était lui, (lu reste, qui était chargé de recevoir di
[s payements régulièrement espacés du fonds qu'il n
avait vendu. Ces visites ne se passait pas sans iA
quelque causerie. Marjolaine intéressait Patoche. a

Il soupçonnaient, saris se rendre compte des v
notifs de ses soupçons, un mystère dans la vie de si
a jeune fille. Et toujours, sans savoir pourquoi,
nais se laissant guider par son flair de vieil escroc, b
il espérait gravement que Marjolaine serait pour t,
ui le prétexte de quelque bonne aubaine qui le re-a
mettrait à flot. Et cette fois, l'argent revenu, il se
promettait bien de ne plus le laisser partir. Mais
l'où viendrait la bonne aubaine ? Aux agruets, l'at-
tention sans cesse éveilîlée, il ne perdait7rien de cee
qui se passait autour de lui. i

Et un jour qu'il entrait chez Marjolaine, il aper- t
çut, encadrée, sur la cheminée, près de la pendule, t
la photographie d'un tout jeune serigent d'infan-r
terie, médaillé. Jamais Mar jolaine n'avait faits
allusion à Jacques devant Patoche. Et jamais non1
plus, depuis qu'elle était sortie de chez MHlle Marie, t
son ancienne patronne, elle n'en avait ouvert la(
bouche à qui que ce f ût. Le coeur a besoin de confi-E
dences. Mais, dans la solitude où elle vivait, Mar-1
jolaine n'avait personne à qui se confier. Toute la1
journée au travail, les dimanches comme les autres1
jours, elle ne s'absentait que rarement pour aller1
chez Mlle Marie et ses visites étaient courtes. Elle
se trouva donc pour ainsi aire désarmée lorsque1
Patoche, avec un air d'intérêt lui demanda

-Quel est ce sous-officier ?
-Mon frère, dit-elle.
-Tiens, vous ne m'en aviez jamais parlé.
-Eh bien, je puis vous en parler, maintenant,

car vous ne serez pas longtemps sans le voir.
-Où est-il
-Au Tonquin, où il a gagné son grade et la mé-

daille militaire en sauvant son commandant, M.
George de Cheverny, et en se battant comnme u n lion
à la prise de je ne sais quelle redoute.

Au nom de Cheverny, Patoche avait fait un
mouvement.

-M. (le Cheverny ? dit il. N'est-ce pas lui qui a
épousé Mlle Marguerite de Pontalès?

Marjolaine se mit à rire.
-Je ne sais pas, moi monsieur Patochie, dit-elle,

je ne le connais, cet officier, que par les lettres de
Jacques. Je sais, par exemple, que 'M. de Che-
v erny lui témoigne la plus vive amitié et Jacques
m'a raport unat qu'il luni avait dit " 4Vous

Marjolaine ne fut pas longtemps embarrassée.
videmînent elle ne pouvait cacher à ceux qui
ntouraient, à ses amis, à ses ouvrières, à ses
entes, que Jacques n'était pas son frère. On le
ceouvrirait quelque jour et les commentaires in-
trieux iraient leur train. Mieux valait être
,anchre.
-Jacques est mon frère par l'affection dit-elle,
ais il n'a aucun lien le parenté avec moi. Du
ste, qu'il sýoit ou non mon f rère, nous nous aimons
nmme si nous étions nés du même père et de la
ême mère.
-C'est vous qui lavez élevé ?
-C'est moi.
-Dans quelle conditions ? Ce n'est pas un se-

ret ?
-Mýon Dieu, non. Tout le monde, à Villiars,
,us raconterait la chose. Jacques est un enfant
[e nous avons trouvé. Comme personne ne le ré-
ainait, mon père l'a gardé, bien que nous fussions
rès pauvres. Et c'est tout.
-Vous ne vous êtes pas inquiétés de savoir quels

rnî-aient être les parents ?
Elle mentit.
-si, mais les recherches de mon père n'ont pas

-ussi.
IDepuis longtemps, Mar jolaine %'attendaient à ce

ue, un jour ou l'autre, on lui adresserait quelques
uestions au sujet de Jacques. Elle se rappelait ce
ue son père, le vieux Routard, lui avait maintes
ois répété :"' Notre petit Jacques a des ennemis
ýroces. Le livrer à ces misérables, c'est' le con-
amner. Donc, lorsqu'on nous interrogera, nous
nous tairons. Se tair-e, ce n'était pas toujours facile.
Aussi Marjolaine, qui était une fille prudente,
ivait arrangé certains détails qu'elle pouvait ré-
véler sans crainte (le faire découvrir la vraie per-
onnalité de Jacques.

Jacques, c'était son bieni, sa chose, son unique
bonhîeur ; Jacques, c'était celui qu'elle aimait de
toute sa tendresse et (le toute son ardeur ; elle n'en
aimerait jamais un autre ; elle se connaissait assez
pour en être sûre ; eh bien, ce bonheur, cet amour,
son Jacques, elle ne voulait pas le perdre. Elle
était jalouse (le le garder, pour elle toute seule, et
elle voulait éloigner aussi, de sa tête chérie, jus-

qu'à l'apparence même d'un danger. Quand Pa-
toche poursuivit ses questions, c- f ut sans hésita-
tion qu'elle répondit. L'homme d'affaires était
resté quelques miînutes sans parler. Il réfléchis-
sait. Pourquoi venait-il brusquement de se rap-
peler, après (les mois, où et dans quelles circons-
tances il avait entendu ce nom de Routard, qui
était celui de Marjolaine La mémoire de ces
singularités, Il se l'était demandé, à plusieurs re-
prises, depuis le jour où il s'était trouvé en rela-
tions avec Marjolaine. Puis, il avait fini par n'y
plus penser. Et tout à coup la lumière s'était
faite.

-Routard! un rétameur nomade! Qui avait
une petite fille avec lui dans sa voiture. C'est
cela!

Et il se rappela que quelque temps après que
Julien Rémondet fut mort après la disparition du
fils de Marguerite, emporté par son père, Mlle de
Cheverny était partie en voiture à itravers la forêt
de Russy et la forêt de Boulogne, allant de ha-
meau en hameau, de maison forestière en maison
forestière, à la recherche du pauvre petit. Elle
était revenue harrassée, presque mourante, sans
avoir rien découvert.

Alors, lui, Patoche, flairant une affaire, espérant
que la possession d'un secret pareil vaudrait pour
lui, plus tard, une fortune, car il était homme à
user de ce secret sans scrupules, lui, Patoche, était
parti à son tour, sans prévenir personne à Mal-
palu. Il avait refait le triste calvaire de Margue-
rite, furetant partout, s'informant, interrogeant
par des questions détournées. Il n'avait rien su,
lui non plus. Seulement, à deux reprises, on lui
dit, à Mont et à Chrambord, qu'aucun étranger, au-
culn nomade n'était passé dans le pays, depuis
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de savoir si le rétameur avait joué un rôle dansdisparition de l'enfant de Marguerite.

Il avait fini, pendant les vingt ans qui s'éc(lèrent, par oublier Marguerite et son enfant etnom de Routard s'était effacé peu à peu qie son,prit jusqu'au jour où le hasard avait jeté Marjolaidans Sa vie. Et justement la jeune fille lui par]ed'un enfant abandonné, recueilli par son piEtait-ce Jacques ? si oui, ce secret, habileiexploité, auprès de Mme de Cheverny, allait1rapporter une fortune. Si non, c'était pour lui uibien grande déconvenue. On comprendra,dlors, pourquoi il était singulièrement ému en émandant à la fille du père Routard:
-Dans quelle contrée de France ae-trouvé cet enfant ? ae_
-Si je n'avais à me repporter qu'à mes souveniPersonnels, dit Marjolaine avec la plus parfatranquillité et sans que Patoche pût soupçonnqqu'elle ment-iit, je ne pourrais vous répondre, cîle jour où Jacques est deveu mon frère, Je verir'd'avoir quatre ans. Mais mon père m'a raconibien souvent qu'il avait trouvé l'enfant couché darSes langes, au bord d'une route, tout près de1nouvelle frontière, du côté de Nancy. L'enfarétait nié depuis quelques heures à peine. C'ét&l'été. Il faisait très chaud. Il n'avait pas tr<Souffert. Il dormait.

-Vers Nancy, murmurait Patoche, décont(nancé. Vous ne vous trompez pas, madenioisell
Marjolaine ?

-- Non. Pourquoi !dit-elle, subitement inquiètE-Dame !je pourrais peut-être vous aider à rEtrouver ses parents.
les yeux baissés avec une admirable hypocriSie:
-Ce serait un grand bonheur pour lui, bonheuiinespéré, dit-elle.
Mais Patocne avait l'intelligence déliée. Il étaiitrop habitué à tous les mensonges pour se laissei

prendre à celui-là.
-- Tiens, tiens, murmura-t-il, c' est fort curieuxOnijurerait qu'elle ne pense pas un mot de ce qu'elîEdit là.
'Et poursuivant
-Vous n'avez fait aucune déclaration ?
-- Non.
-Pour quelle raison ?

-Mon père ne me l'a jamais dit.
Bizarre. Et en quelle année cet événementS'est-il passé ?

'En même temps qu'il posait cette question, ilcalculait dans son esprit, l'âge que Jacques pouvaitavoir, S'il était vraiment l'enfant de Mme Che-Verny.
-C'était, dit Marjolaine, il y a vingt deux ans,ell 1863.'

'Et Patoche calculait.
ý-Lenfant de Marguerite devait avoir vingt-quatre ans environ. Il y a deux ans de différence.Dit elle la vérité ?f

'et ses petits yeux ternes, fatigués et faux,fouiîîaient dans le regard de Marjolaine avec in-eiStan-e. Celle-ci, très calme, ne semblait pas sedouter de cet examen. Elle pensait à son Jacques.
'"Vheous jugez quelle est ma joie, monsieur Pa-toh*Jacques va revenir. Et cette fois il nequittera plus la France. Il me dit dans sa lettrequ'il Suivra M. de Cheverny dans son régiment etDe régiment est en garnison à Nancy, près de la

Qronièe. De Nancy à Paris, c'est bientôt fait.nadje m'ennuierai, vite en wagon, -j'irai voir'non Jacques. Et quand il s'ennuiera, vite unbillet, il viendra vorssSràPi.

--~Dites-moi, mademoiselle Marjolaine, fit-il d'untans dgagé, votre père ne demeurait pas longtempsdSles village où il passait pour faire son petitCo1Xierceî

~-Aussi longtemps qu'il y trouvait de l'ouvrage.
alaiat ainsi un peu dans toute la France 1/avez dû voi beucu depas

ýssla plus vifs et les plus durables. Il est étonnant qivous n'en ayez gardé aucu n. Autrement, etou- votre mémoire avait été meilleure, je vous aurale demandé si vous ne vous rappelez pas avoir ses- journé auprès d'un château royal superbe, uîmie merveille d'architecture de la Renaiss;ance, uait chef d'oeuvre assurément: le château de Chanre, bord
ênt Marjolaine, inalgrée son énergrie, s'attendaitlui peu à cette question, cela était si imprév-u et ene même temps si redoutable pour elle, que la pauvrdès enfant perdit un moment contenance. Elle devirde- très pâle et elle sentait un frisson qui lui couraitout le lo)ng de la colonne vertébrale. Il y avaiis peut-être, dans ces siuipleu mots de Patoche, ul(langer, une terrible menace, du moins pour l'avEars nir.
ite -Le château de Chamubord, (lit-elle en baîbuer tiant, les lèvres séchiées par l'émotion de la peur,ar prononçant à peine les mots, le château de Chatiilis bord ? c'est bien possible. Il mie semble mie rappeté 1er, en effet, un nom pareil.

,ns -1l est bâti au milieu <'une forêt quperbe, oila plutôt <le trois forêts: la forêt de Russy, celle d(,nt B3oulogne et le parc du château de Chambordlit Vous souvenlez vous ?
op -Très peu, dit-elle en tremblant, comme du

reste.
be- Si elle se souvenait! conr.e si ces g raves évé-le nements de sa toute petite enfance n'avaient etqlue quelques.jours de date. Si elle se souvenait.ýe. Elle se voyait encor-e trottinant dans la neige,,e- épaisse, sous le froid aigu, parla nuit tombante, allantchercher quelques branches mortes pour préparerr- le souper du père Routard et, après avoir assistéà l'agonie de Rémondet, revenant avec un bébé
ir dans les bras.

Patoche était trop clairvoyanc pour laisser éclîap-t per un seul des mouvements de la physionomie der la Jeune fille. Il vit tués bien sa pâleur, son trou-ble, son embarras cruel. Si courte que fût cetteý émotion, car Marjolaine reprit bien vite son sang-[e froid, cela lui suffit pour concevoir un soupçon,un soupçon qui tout à l'heure déjà avait effleuré
son esprit.

-Elle ment. Du moins elle en a l'air.
Mais aussitôt il réfléchit:
-Quel intérêt a-t-elle à mentir?
Il ne voulut pas, ce .jour-là, dans la crainte det se trahir lui-même, pousser plus loin son interro-gatoire. Mais il se promit d'y penser et d'éluciderq la chose. Il quitta Mar jolaine après avoir encoret parlé de Jacques, à la vérité ; mais voulant faire

-oublier l'imp cession première, il eut soin de ne plusdemander de détails sur l'enfance du jeune homme.
A suivre

CHOSES ET AUTRES

-Le Canada a produit l'an dernier 733,564 barils (le pé-trole raffiné, ce qui représente enîvironi 25,000,000 de gal-l ons d'huile crue.

-Les femmes s'halbillent-elle avec eoquetterie pour plaireà un seul, pouir se faire désirer par tous, ou par un senti-ment (le rivalités entre elles?
-L'Ilî't rt i (l e Paris, avait proposé cette question àses lecteurs et lectrices, et elle reçut îles réponses nom-breuses dont nous en donnions qumelqumes-unes:-Une femme s'habille s-t babille plour bien habiller lesdames et se déshabille quelquefois pour coiffer les messieurs.-Les fenmmes ne s'habillent pas pour plaire à un seuil, amicontraire.

-!,a coquetter-ie, c'est un verre de Madère, et Finvention àun dîner qui n'aura pas lieu.
-Elle s'hblille avec coquetterie pour plaire à un seul,parce (lu'elle l'aime, même et toujours plour être entourée,adlulée, enîcensée, se faire désirer par tous et liii offrir cethonmmage, comme un tribut d'orgueil, par rivalité pour êtrepréférée.

UNE RELIQUE ou,ÉEDans l'Etats (le Pennsylvanie,il y a 190 acres de teri-es sur lesquels le général Washing.ton et ses volontaires en guenilles et sans souliers canîpè.rent pendlant l'hiver (le 1777-78. La vieille miaison en nprre

le tion. Valley Forge est à environ 25 milles de Philadelphiesiet nous le demandons, y aura-t-il dans les Etats-Unis assezle pat iiotes riches pour conserver un site aussi historique,1, plus mmorable dans l'histoire qu'un monument, qui peute- avec le temps, se détruire ? Nous l'espérons, pour l'honneurnîe américain.
un LEMýoucHoiim.-I1 fut un temps en France ou ce petitM-morce u de linge, si eni usage aujourd'hui, était a peu prèsniconnu. Da*ns une conversation de bon goût, on évitaitsi avec soin d'en paricr Aucun acteur, ni actrice n'aurait oséen montrer son mouchoir sur la scène,' même dlans les scènes lespluis pathétiques on de nombreuses larmes semblent être ver-e sées îar les personnes. Melle Duchesnois, une célèbrent tragédienne, (lui débuta, en 1802, au théâtre Français, futtit la premijère qui osa se servir publiquement d'un mouchoir

ýtde dentelle ; il y eut presque une émeute d'indignation, pre-voqué par les collets montés. L'impératrice Joséphine,n qu avait le mauvaises dents, calma l'effervescence, n por-'-tant dans la main droite un petit carré dle mousseline, tordéde dentelles, lequel elle portait continuellement à ses lèvres.u-Les daines de la cour l'imitèrent, et alors le mouchoir futélevé ait haut grade qu'il occupe autiourd'hui dans la toil-b-tte d'une femmre. Après son divorce en 1809, Mume José-'phine se retira dans le magnifique château de la Malmaison,,-situé à deux lieues (le Versailles. Elle et ses dames d'hon-neur piassaient leur temps à broder des mouchoirs dont ellesfaisiaient cadeau à leurs amis et amies. 4 elui qui fut offertSà l'impératrice de Russie était en soie blanche, avec desle roses brodées par la main même de l'ex-souveraine fran-çaise.

LF.s (LOCHES-Les cloches dont l'origine est très an-ienneu étaient connues des Egcyptiens, des Perses, des Grecs et desRomains. Il en est question dans Tibule, dans. Strabon- et dans Polybe qui vivait 200 ans avant Jésus-Christ.L'historien JoselVh en parle dans ses Antiquités judaïq'ues.En l'an 400 le1lère vulgaire, saint Paulin, évêque de NoIe,-en Campanie, introiisit. lit-on, dans 'Eglise l'usage descloches pîour appeler les fidèles à l'office divin. D'autreg at-tribuent leur introduction au pape Sabinien, qui succéda à*saint Grégoire, vers l'an 606. Avant cette époque, on frap-pait, pont' la convocationî des fidèles, sur certaines planchesqu'on nommait, pour cet effet, les planches sacrées. En 610,eles cloches, étaient encore si peu connues que l'armée deClotaire, qui assiégeait Sens, effrayée de leur tintement-leva le siège et prit la fuite. Les premières clo-hes qui fu-rent employées à Constantinople datent de 871, et ciSuisse, <le 1020.
Ait VIle siècle, on commença à en fondre de grosses enBelgique pour appeler aux assemblées et aux solennités reli-gieuses, et ce fut vers le commencemient du VIlle qu'onprit l'habitude de les baptiser.La plus grosse cloche connue est, dit-on, celle du couventde la Sainte Trinité, pres de Moscou; elle a été fondue en1746, par ordre de l'impératrice Elisabeth. Elle a 18 poucesd'épaisseu-, 41 pieds et 3 pouces de tour, et pèse 132,000livresm. Le battant a 5 pieds et 5 pouces de circonférence.

HEUREUSES GENS DE CHICACO

Le Ilfévrier, au tirage de la loterie de la Louisiane,deux citoyens ont gagné chacun une fortune. M. H. -A.Hulburd, 38 Metropolitan Block, est un de ces heureuxcitoyens.
Voici ce que disait M. H'îlburd à un rédacteur du 7'ra-veller. J'étais possesseur d'un quart du billet No 40,919qui a gagné le prix capital de e10,000. Je n'ai pas tardéà toucher mes $12,500 par l'entremise de " l'AméricainExpress Co ". MM. Charles Kozminski et Cie., banquiers,168 rue Washington, ont touché pour un client, par l'en-tremise de la 8tate National Bank de la Nouvelle-Orléans,lin vingtième du billet no 64,385, qui a gagné le premierprix capital de $300,000, au même tirage. Chicago Arkait-sas Traveller, 15 mars.

Avis aux mères.-Le "' sirop calmant (le Madame Winslow"est eni ployé depuis plus de 50 ans par les mères pour la den-tition des enfants, et toujours avec un succès complet. Ilsoulage le petit patient aussitÔt, procure un sommeil calmeet naturel en enlevant la douleur, et le petit chérubin " s'é-~anouit comme un bouton de fleur ". Il est très agréableprendre, il calme l'enfant, arnolit les gencives, enlève ladouleur, arrête les vents,' régularise les intestins, et il est lemeilleur remède connu pour la diarrhée - 'efa la denti-tion ou autreîn nt. Vingt-cinq cents la boutelle

~ravates job de 50o pour25
Corps et Caleçons mérino

de $1 pour 75o
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v ROY a L" Z. GAUTIRPIu Architectes et évaluateurs ont
transporté eur bureau au numéro

180 - RUESAINT- JACQUES - 180
Edifice de la Banque dEpargne

VIcToR Rov L. Z. GAUTIIIER

Elévateur 4e plancher. Chambre 3 et 4

HOTEL DU CANADA
A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Cabrlel et Sainte-Tharese
MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents @ont des meilleurs à
Montréal.

La Compagnie d'Assurance

NOBTIEN 0F ENCLANDI
Capital..........15.000,000)

BUREAU GENiRAL POUR LE CANADA

0724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTAGNE JOSEPH CORBEIL

TROUVE
LVEAU SAINT-LEON est le bourreau que

extermine la Dysppi la Constipation, le
Rhumatisme, iMaladi edu Foie et des Ro.
gnons.

Faites-en un usage constant et vous jouirez
d'une bonne santé.

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
54, PLACEC VICTORIA

Es MASSICOTTE & FOI~S
SEULS PROPRIETAIRES

Téléphone 1432

SANs PEUH ET SANS BEPBOCBE
SAVONS.MEDICAUX

DU

]DRLV. ]PERRAULT
Ces savons, qui guérissent toutee les Mala-

les de la p eau, sont aujourd'hui d'un usage
Cénéral. Des cas nombreux de démangeai-
ions, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in-
3urrables, ont été radicalement guéris par P'u
-sage de ces Savons.

NUMÉROS ET lUSAGES DEU SAVONS
Savon No 1-Pour démange ons de toute

Dortes.
Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No 8.-Contre les taches do rousse et

le Masque
Savon N 14.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement contagieuse disparaît en quel
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
savon a déjà produit les cures lesp lus admi-
rables, et cela flans les cas les plus chroniques.

Ces savons sont en vente chez tous les phar-
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents).ALRDIMGS

Saint-Eustache, P.Q

OR PLAQUE SOLIDE.
Afin d'introduire nos montres

et autre bijouteries pour 60 jour's
nous envolerons ce beau Joue
d'or fin plaqué à aucune adresse
sur reçu de 32 cent On timbre de
Post; et àussl envolerons sans

autres cha notre gad catalogue de montres et
bijouteries C. avec dés erms très avantageux aux
Agents. Ce joue est d'une qualité très fine et sua-
rantè de durer des années et soutenir l'essa de
l'acide, est offert pour 32 cent pour 6o0 jours seule.
ment. Envoyez votre ordre immédiatement et voua
recevrez un Joeue volant $2.00 peur 32 cent.
CANDIN WATC H A ND JEWELLRY 00
69& xi Adelaïde St., Ham Toroute. Ont.

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

"m E m9

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE4

Revenu pour l'année 1889............ ...... ........... $2,025,192.58
Sécurités pour les assurés ............................... 1, M&8641

BUREAU A MONTREAL, 191 RUE ST-JACQUES

ARTIEUR ROGUE
Agent du département frangais.

J. B. ROUTE & Cie.,
Agents généraux.

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-
priétés de campagne assurées à de très bas taux.1

~-' , 't ' (i

ISA IS"'s Bivous vous apercevez que vos forces diminuent,

vous les regagnerez en faiaisant usage

SJOIHNSTON'S FLID BEEF

iK ENRI1 L AIN, 
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME m- 2202

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette prparation délicieuse et rafraîchis-
santé. Vlle entretient le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour t a cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 ct@
la bouteille

HENRY R. GRAY,
Chimlste-phatmacien,

144, rue &t-Laurent.

rmandez le Pond's Ex-iact. Evtez les imitations

Fac-Simile du Flacon en.
veloppé de.papier

chamois.

POUR
Tous les Maux
llémorrhodCS
Contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures
Toilette

SERVEZ- intime

vous DEELGrippe

PONDI' S
EX T RA CI

Il guérit les
Engelures
Enrouements
IRhumatismeik
Maux d'Yeux
lémorrhagies

Inflammations
&aux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 lfth Avenue

New York

?àTABLIE EN 1870

Noua avons leplalsird an.
fLoncer que nous avons tou
j ours en magasin les arti
,les suivants :

Les triples extraits euhi
aaires concentrés de JoNAk

Huile de Castor on bonteilesde toutesegrandeur*Xr ACT 
'ly orne, Collefortes.

ls Huie 'Olive on dem,
eeT C7 pintes, pintes et pots.

I h JONAS' Huile de Foie de Morue

IIENRI JONAS &CIE
10-RUE ]DE BRESOLà-lO0

Bd4isse des Soeur) MONTREAL

Voici le véritable J IL. P. Racîcot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des ce
lébres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFrICAT.-MOI, soussigné, je certifie que

pendant six mois j'ai été malade d'une dé-
mangeaison et dartLes aux bras d'une souf-
france terrible, J 'ai été guéri par les Remèdes
ie J. E. P. RA CICOT, propriétaire et fabri-
!ant de remèdes sauvages, dans l'espace de
rois semaines, au No 1434, rue Notre-Dame, à
enseigne du Sauvage

A. LAS'ERRniER, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Coteau St-LiQuls.

On trouvera les mêmes remèdes au No 25
lue St-Joseph, Québec, et au No 9. rue Du-
ont. SherbrookA

1118 PlfERDmyb 'OfuLd %So ue autpceA.
IMa B'uIr«U lRozec vséw prid-

«Wxab Mw b gSeff eUsln

SANS PRECEDENT AUOUN I
Au-delà d'un Million di8tribué

COMPAGNIE de laLfilEOlEde 'ETiTde la LOUISIANE
,Incorporée par la Législature pour les fins
déducation et de charité et ses franchises

déclarécs, être parties de ia présente Consti-
tution de 1 Etat eni 1879, par un vote populaire
écrasant.

Les Grands Tirages Extrordinaires
ont lieu sémi-annuellement (Juin et Décem-
bre) et les Grands Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en publlc, à l'Acadé-
maie de Musique, Nouvelle-rlas. Le.

En Renommee durant Vingt P1ns, pour 'lntegrite -
de ses tirages et le paienent exacte de ses prix

Attesté comme suli :
-Nous certifions parles présentes que nous

surveillons lesi arrangements faits pour les
tirage-s mensuels et semi-annuels de la Com-
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-ment les tirages nous-nièmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foipour tous les intéressés :nous autorisons
la Compagnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

-Commissares

Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,
paierons tous les prix gagnés aux Loteries de
'Etat de la Louisiane qui seront présentés à

no3 caisse .
R.M.WaImaley,Prés. Louisiana National Bk
pierre TanauxPrés. State National Bk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Kobn, Prés. Union National Bk

Grand Tirae Mensuel
A L'ACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE

ORLEANS,

MARDI, LE 13 MAM 18M

PRIX CAPITAL- - - $3009000
100, 000 Billets à $20 chaque. Moitié, $10

Qualrt,$5.Dixième,82. VinqtinM, $1.
LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $M0,000 est ....
1 PRIX DE 100,000 est ....
1 PRIX DE 50,000 est ......
1 PRIX DE 25,000 est ......
2 PRIX DE 10,000 sont
5 PRIX DE 5,000 sont

25 PRIX DE 1,000 sont.
100 PRIX DE 500 sont.
200 PRIX DE 300 sont.
500PRIX DE 200 sont.

$M0,000
100,000
50,000
25.000
20,000
25.000
25,000
50,000
60,000

100,000
PRIX APPROXIMATIFS

100 PRIX DE $50 sont............... 50,000
100 PRIX DE 300 sont............... 30,000
100 PRIX DE 200 sont............... 20,000

PRIX TERMINANT
999 PRIX DE 8100 sont.............. 99,900
999 PRIX DE 100 sont............. 99,000
3,131 prix se montant à .......... $1,054,800

NOMs-Les billets gagnant les Prix Cap!.
taux ne sie trouvent pas compris dans les prix
terminant&.

AGENTS DEMANDES
AW Pour prix aux clubs et autres informa.

tions adressez-vous aux soussignés. Ecrivez
lisiblemcnt et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide-
ment en nous envoyant une enveloppe por-
tant vo'i'e propre adresse. Nommez La
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à M.L A. DAUPHIN,

ou M. A. DAUPHIN, New-orleans, lag.
Washington, D. C.

Par lettres ordinaires, contenant mandats
émis par toutes les Compagnles d'Express,
New-York Exchange, ouTrie et Mandats-
Poste.

Adressez vos Lettres Enregistrées contenant
de l'Argent à

NE&W ORLEANS NATIONAL- BANEI,
New Orleans, La.

Seuvenez-vou.s que le paiement des Prix
est Garanti par-Quatre Banques Natio-
nales do la N ouvelle-Orléans, et que tout
billet porte la signature du Président d'une
institution dont les droits d'exister sont re-
connus par les plus hautes cours; par consé-
quent, défiez-vous des contrefaçons ou des
proportions anonymes."

une Piastre est le p rix de la plus petite
partie ou fraction d'un billet émis par' nous
dans aucun tirage. Ce qu'on pourra oltr
pour moins d'un dollar, portant notre aomn
est fait dams le but de fraudes.


